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fautes 

Q^ie  h le&eur  eft  prié  de  corriger  apani  de 
lire  , on  rPa  re&ipé  que  les  principales.  Cet 
ottyrage  fî’a  point  été  imprime  fous  les  yeux  de 
Vauteur. 

Page  5 , ligne  15  avantures  [uppUeT.  fredai- 
nes 

27  , — — 8 effacez  toujours 

31, 9 croient  U fez  croioiertt 

. • Il  fisfent  lifez  falTent 

32. 9 de  craindre  la  crainte 

47 , effacez  de  et  le 

49  J I paix  le  phimofis  lifez  le 

^raphimofis 

— 51» i7fon  lifez  \q\it 

5congeflions  /;y^z  conges- 
tions. 

15  parolides  lifez  parotides 

58 , 11  ozone  lifez  ozène 

63, loaorès  à ajoutez  la' 

71 , 17  Fune  et  l’autre  cfpèce  //- 

fez  ces-  deux  efpèces 

83  ^ \6  après  boiflbns  ajoutez  mer- 
curielles 

84 , 15  l’effet  lifez  les  effets 

85, 5 Otez  le.  a-lyant  c’elf-à-dire 

et  ligne  fuhante  , mettez 
une , après  combiner 

87, 12  les  fymptômes  lifez  l.e 

traitement 

88, 17  effacez  en 

89, 8 et  fes  principes  font 

plus  altérés,  fuppléez  font 
principe  eft  plus  éloigné  , 
fon  venin  plus  étendu.. 

100, S et  6 aceufe  lifez  avoue' 

IC7  ÿ i^eff'acez  pour  boiflbn 


t A U T E s. 

/;^«^i4cammonica  lîfez  ammo- 
niac 

111,  5 emploient  lijez  emploie- 

ient 

112,  6 propres  lifez  balayées 

7 les  perfonnes  aient  l'tfez 

l’on  ait 

136, 7 jusqu’au  ridicule  ïifezXa 

ridicule  même 

144, première  aux  quels  Jîfez  à 

qui  (car  il  ne  faut  con- 
fondre les  juifs  avec  nos 
bons  pères  les  germains 
qui  ne  font  nullenrent 
juifs). 

transportez  presque  à la 
ligne  fuivante  avant  in- 
difpenfable  et  Jupprimez 
le  presqiie  qui  finit  la 
phrafe. 

173 , 9 efiacez  ndceflairement 

2,31, 17  hipocondres  lifez  hipo- 

condriaques 

238 , 6 droits  Itfez  dentS' 

9 rengorge  lifez  en- 
gorge 

262 première  § VI.  fubflituez  VU 

et  ainfî  un  nombre  de  plus 
à,  tous  les  § fuivans. 

272 , derniere  rendu  lifez  rendre 

275, 12  afehurie  lifez  ischurie 

282 , 27  galepes  lifez  galères 

284, 14  bodellium  lifez  bdellium. 

287  y 8 Paeumatocèle  lifez  pneuf 

matocèic... 


A ]'0  U T E Z.  Pagt  47 , %~du  Phimfts , à la 
fin  de  ce  paragraphe. 

N.  B.  n ell  à remarquer  que  l^n  voit 
plus  de  phîmofis  au  printems  que  dans  tout 
autre  tems  de  Pannée.  Ils  couvrent  de  ces 
chancres  effraians  dont  j’ai  parlé  à la  fin  du 
§ précédent,  et  la  contagion  gagnant^ rapi- 
dement le  prépuce  tombe  bientôt  en  pu- 
tréfadtion , le  fphacèîe  s’annonce  par  la  noir- 
ceur de  la  plaie  et  Pextréme  fétidité.^  Il 
n’eft  point  étonnant  que  l’énergie  du  mal 
foit  mefurée  fur  l’aétivité  dps  efprits  dans 
une  faifon  que  la  nature  a femblé  deftiner  k ■ 
b réprodudtion.  M.  GouJard  avoit  dit  qu’il 
fcmbloit  y avoir  des  faifons  particulièrement 
affedtées  à voir  naître  tels  ou  tels  fymptômes 
vénériens*,  mais  il  s’étoit  tCi  fans  étendre 
davantage  fa  remarque  ni  la  motiver. 

Page  ^ paragraphe  VI  de  Va  gonorrhée 
féche , placez  après  la  5me  ligne.. 

L’excès  de  continence,  après  le  dégorge*- 
ment  du  tefticule,  gonfle  très-fouvent  lee 
vaiffeaux.  Les  malades  y refiéntent  de  la 


pefanteur,  des  tiraillemens,  des picocemens, 
ce  qui  les. étonne.  Une  évacuation  naturelle 
remet  tout  au  premier  état,  rend  allègre  et 
bien  portant.  On  y fupplée  par  un  linge  im- 
bibé dans  une  eau  fortement  imprégnée  de 
vinaigre  de  litharge  et  que  l’on  porte  fur  les 
teftieules. 
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ARTICLE  PREMIER. 
DE  LA  VeROLF. 


epuis  trois  fiiclcs  environ  , une 

•C'} 

D maladie  ignorde  de  nos  peres  eft 
venue  attaquer  la  nature  humai- 
ne dans  les  principes  de  la  vie  et  la  fource 
des  plaifirs.  Un  favant  a cru  de'couvrir  fou 
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origine  dans  une  <fpidcmic;  mais  Popinloiî 
ja  plus  confiante  l’a  fait  remonter  k la  dé- 
couverte du  nouvcaii  monde  où  elle  eft  en- 
démique. Ce  pliilorophc  peut  avoir  été  entraî- 
né par  l’illufion  des  autorités;  cependant  les 
lettres  lui  doivent  de  la  reconnolirance , puis- 
que ee  n’cft  fouvent  qu’à  travers  mille  er- 
reurs qu’on  parvient  k la  découverte  d’une 
fcnle  vérité.  Mais  d’autres  auteurs  plus 
jaloux  de  faire  parler  d’eux  que  de  l’avan- 
cement des  fciences,  ont  rêvé  des  fyflêmes.  i 
Les  lire,  c’eft apprendre  k fe  precautionner  i 
contre  l’erreur , en  l’approchant  ; les  réfuter , 
ce  feroit  écrire , comme  eux , pour  le  plai-  : 
fir  de  perdre  le  tems. 

Quoique  le  libertinage  et  la  négligence 
rendent  en  Amérique  les  maladies  vénéri- 
ennes presque  générales,  il  eft  remarquable 
qu’elles  incommodent  très -peu;  et  les  mala-  i 
des  vicilliffenc  fans  danger  comme  fans  dou-  l 
leur , loit  qu’ils  les  aient  acquifes , foit  qu’el-  j 
les  faffent  partie  de  l’héritage  de  leurs  pc-  I 
res.  Dans  tous  les  pays  chauds,  cet  heureux 
privilège  cfl  dû  k l’abondance  de  la  transpi-  1 
ration. 
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Il  fcmble  qu’en  Europe  le  germe  de  ces 
maladies  fc  foit  affbibli  en  raifon  de  leur  dis- 
rcmination.  On  ne  peut  cependant  attribuer 
cette  dégénérescence  aux  progrès  que  l’art 
a faits  dans  la  méthode  de  les  guérir , puis- 
qu’il e(t  confiant  que  depuis  Bérenger  ds 
Carpi  qui  trouva  ou  répandit  l’ufagc  du 
Mercure,  on  n’a  point  découvert  d’autre 
ijpécifique.  Les  nouveautés  que  l’amour-pro- 
pre, l’erreur  ou  l’avarice  ont  depuis  accré- 
dité , ont  plutôt  reculé  qu’étendu  les  borne^ 
du  favoir  et  l’aveuglement  gagnant  de  pro- 
che en  proche  du  fond  de  la  Germanie, 
cft  parvenu  jusqu’à  faire  oublier  aux  Ita- 
liens la  vraie  manière  que  [nous  tenions 
d’eux. 

Pluficurs  obfervntcurs  prétendent  que  la 
Vérole  s’éteindra  comme  la  Lepre  et 
phantiafîs  qui  nous’ furent  donnés  parlesEgyp- 
tiens  : cependant , il  cft  h préfumer  que  fon 
levain  fe  perpétuera  tant  que  les  navigateurs 
iront  fans  cefic  le  rcnouvcller  et  reviendront 
empoifonner  nôtre  continent. 

Beaucoup  de  guérifTeurs , dans  l’ordre 
fubaltcrne,  ont  encore  intérêt  de  repréfen- 
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ter  cette  mnladie  aux  yeux  du  peuple  com- 
me un  hydre  dévorant.  Us  ont  des  armes 
enchantées , il  leur  faut  des  monftres  à com- 
bat tre.  Leur  œil  perçant  l’apperçoit  dans 
toutes  les  maladies,  ils  l’arment  contre  le 
genre  humain  afin  de  placer  leurs  fpécifi- 
ques  prétendus.  On  ne  peut  échapper  à la 
contagion,  quand  une  fois  on  s’y  eft  expo- 
fé , ils  empoifonnent  même  l’idée  des  jouis- 
fances  les  plus  pures  et  le  cours  de  toute  la 
vie.  C’eft  un  crmemi  qui  pourfuit  jusques 
dans  la  vcillefie  la  plus  avancée  et  qui  afiail- 
le  k l’improville.  Foibles  humains  trop 
prompts  à les  croire,  vous  n’avez  pas  de 
plus  grands  ennemis  qu’eux. 

C’ed  en  voyant  beaucoup  de, maladies  vé- 
nériennes , que  j’ai  appris  k ne  les  voir  que 
quand  elles  exiftent.  Je  n’intimide  point 
celui  qu’un  traitement  heureux,  en  empor- 
tant tous  les  fymptômes,  a délivré  Idu  ger- 
me de  l’infedtion.  On  ne  manque  point 
de  gens  qui  ne  croient  les  malades  bien 
guéns  que  quand  ils  les  ont  traités, et  leur 
Ignorance  entraîne  les  plus  crédules  dans  un 
fécond  traitement.  Un  léger  mal  de  tête, 


une  douleur  rhumatismale,  une  colique  fer- 
vent de  prétexte  à leur  cupidité  et  ils  vic- 
timent  la"  fauté. 

Quiconque  ne  reffent  rien  deux:  ou  trois, 
mois  après  fon  traitement  comme  après  une 
jouiirance  iniiiure doit  bannir  toute  inqui- 
étude et  furtouc  ne  point  confultcr. 

Quand  on  a lu  les  Anciens  ,on  tremble  au- 
récit  de  mille  übfcrvations  apocrifes  rap- 
portées avec  toutes  les  circonllances  de  la 
vérité.  J’aime  mieux  penfer  qu’ils  ont 
été  trompés  que  de  croire  qu’Us  ont  pris 
plaifir  à faire  du  merveilleux.  En  cfîet,  il 
eft  tant  de  malades 'qui  abordent  les  méde-* 
cins  avec  le  defiein  de  masquer  leurs  avsay^ 
utres,  qu’on  efl:  leur  dupe  fi  l’on  eft  trop 
confiant.  Je  pourrois  citer;  comme  eux, 
cent  faits  extraordinaires;  mais  je  ne  veux 
point  elTrayer  mes  lefteurs  par  des  ob- . 
fervations  gigantesques.  Je ’dens  les  rafîu  * 
rer  contre  les  cris  de  ceux  qui  fe  plaifent  k 
créer'.des  monftres  que  la  nature  meconnoit 
dans  fa  marche  toujours  uni  forme,. mais  trop- 
fouvent  inaperçue. 
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PARAGRAPHE  PREMIER. 

Ds  la  dïjj'èmt nation  du  mal  'Féncricn. 

La  voye  des  plaifirs  cft  la  plus  ordinaire. 
Les  baifers  pris  fur  des  Icvres  impures  com- 
muniquent le  levain  vérolique.  Un  enfant 
3e  fiîcce  avec  le  lait  qui  lui  fert  de  ncuritu- 
re  et  les  premiers  fymptomes  affedtent  là 
bouche  et  les  parotides.  Une  Nouiicc,  par 
une  ingratitude  impardonnable  des  parens, 
le  reçoit  en  échange  de  fes  foins  maternels 
et  le  foin  ainfi  que  les  glandes  axillaires  font 
ordinairement  le  premier  fiége  de  l’infccfi- 
on.  Un  verre,  une  cuiller  peuvent  la  com- 
muniquer, quand  les  Icvres  ou  la  langue  font 
excoriées  par  des  chancres.  Une  plume  te- 
nue dans  la  bouche  m’a  fourni  une  obferva- 
tion  de  ce  genre.  H n’ell  pas  fans  exemple 
que  des  accoucheurs  aient  gagné  du  mai 
pour  avoir  eu  des  écorchures  aux  doigts  ou 
des  envies  irritées  qui  ont  fervi  de  portes  à 
l’introduétion  du  virus.  Il  paroit  par  dift'éren- 
tes  obfcrvations  qu’une  lancette  mal  cfluyée 
peut  inoculer  le  levain  vérolique  , fi  l’on 
s’en  eit  auparavant  fervi  pour  làigncr  un. 


7 

un  malade  attaque  de  fyinptôincs  cutanés. 
.11  Cil  hors  de  doute  que  les  plaifirs  de  Dio- 
gène, quoique  préférés  par  les  perfonnes- 
craintives,  ne  mettent  point  entiércmenc- 
à l’abri , s’ils  font  pris- d’une  niaim  dartreufe,- 
ou  gercée  par  des  rhagades , ou  polluce  d’une 
matière  virulente  quelconque.  Le'  rln/s- 
peut  s’inBltrer  par  les  vailicaux  abforbans 
qui  aboutifient  k tous  les  points  de  la  fur- 
face  du  corps  *,  mais  particulièrement  par 
ceux  aux  quels  les  nerfs  donnent  plus  do 
vie  dans  les  endroits  tapiü'és  d’un  léger  épi- 
derme.. Enfin,  il  elt  vraiicmblable  que  l’on', 
peut  gagner  la  vérole  pour  avoir  couché;, 
ne  fut-çe  que  dans  les  draps  d'un  malade  cou- 
vert d’ulcères , de  pullules,  ou  d’autres  fy  mp- 
tômes  pforiques.  Mais , en  général , il  ell  de' 
la  prudence  de  fc  tenir  en  garde  contre  tou- 
tes CCS  espèces  de  phénomènes  fou  vent  in- 
ventés par  des  gens  qui  rougiroient  d’avouer 
la  vérité  ou  qui  ont  interet  de  la  deguirer.' 

S’il  elt  des  perfonnes  véritablement  afiézi 
malheureufes  pour  s’infeéter  par  des  appro- 
ches fuperficieles  ; en  même  teins  il  elt 
prouvé  que  de  plus  grandes  fiiutcs  peuvent 
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être  fuivies  de  l’impunitc.  'On  voit  tous 
ics  jours,  des  malades  attaquas  de  fymp* 
tomes  cruels  , tandis  que  les  compagnons 
de  leur  débauche,  après  avoir  vu  la  mémo 
femme  qu’eux,  s’en  retirent  fains  et  faufs.  Ces 
hazards  tiennent  à tant  de  circonflanccs  qu’il 
faudroit  être  prodigue  de  fon  lems  pour 
chercher  à en  donner  des  raifons.  C’cil 
par  le  mêm-c  concours  de  circonhancesheureu- 
les,  qu’on  a vu  des  fy  mptômes  vénériens  dispa- 
roître  fans  remedes  comme  fans  préjudice  pour 
Jafanté.  J’ai  vuunviiain  cccléfiallique  moins 
heureux  s’il  eut  été  moins  coupable  , fe 
quitter  d’une  gonorrhée  cruelle  par  une  hélf 
morrhagie.  Il  elt  rare  qu’avec  des  douleurs, 
des^exolLoles,  des  no.ii  et  des  tophi  ^ quoique 
vénériens,  un  malade  communique  la  con- 
tagion, s’il  n’a  point  de  fymprômes  aux 
parties  génitales  . et  c’elt  à tort  qu’on  enga- 
geroit dans  un  traitement,  fans  d’autres  in- 
‘dices,  quiconque  partageroit  Cj  couche» 
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§.  I I. 

ifss  Préferyaîïfs, 

■ t 

Lorsque  la  contagion-vénérienne  commen- 
ça fes  ravages  chez  les  Espagnols,  n’eût -il- 
pas  été  plus  heureux  poim  l’Europe , d’op- 
pofer  des  barrières  à',  fa  diflemi nation  , que 
de  chercher  des  reii'iédes  qui tout  au  plus  y 
en  la  gucrilTant.,  n’empêchent  point  fa  ife- 
produétion  ? 

Le  premier  vœu  et  le  premier  devoir  du 
médecin  eft  de  prévenir  les  maladies,  a dit 
Hipocrate  y et  la  médecine  pr-éfervative  lui 
eft  trop  honorable  pour  qu’on  le  lbu|^çonne 
de  ne  pas  accueillir  avec  erapreiTement  les 
moyens  d’étendre,  à.  ce  fujet  fes  connoiffaii- 
CCS.  La  partie  de  la  médecine  qui  tend  k 
prévenir-  les  maladies  fut  nommée  par  les 
Grecs 

Par  quelle  fiitalrté  les  médecins  de  nosi 
purs  lancent  - ils  donc  leurs  décrets  contre: 
l’homme  qui  s’occupe  du  foin  d’élever  un 
mur  entre  le  mal  vénérien  et  l’espèce  hu- 
maine ? D’où  vient  qu’ils  arment  Ws 
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contre  lui?  D’où  vient  qu’ils  le  livrent  h 
l’opprobre  du  peuple  toujours  étonné  et 
qui  ne  penfe  que  par  autrui  ? Crain- 
droient-ils  de  perdre  une  riche  province  do 
leurs  domaines  ? Mais  combien  y a - 1 - il 
qu’ils  l’ont  recouvrée  ? comment  la  font-ils 
valoir?  croyons  plutôt  qu’il  eft  plus  aifé 
de  condamner  que  de  réfuter.  On  ty- 
rannife  le  talent  que  l’on  ne  fauroit  fui- 
vre.  C’efl:  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour 
l’atteindre. 

Le  Célébré  Aflruc  l’ennemi  le  plus  dé- 
claré du  Charlatanisme  a écrit  que  ce  n’é- 
toic  nullement  favorifer  le  libertinage  que 
de  chercher  les  moyens  de  garentir  Tespè- 
cc  humaine  du  fléau  qui  la  défoie  (la  véro- 
le). Les  miniftres  de  la  réligion  doivent, 
par  leurs  mœurs  et  la  pureté  de  leur  morale, 
cerriger  les  vices.  Le  légiflateur  doit  les  ré. 
primer  par  de  fages  ordonnances.  Mais  rien 
ne  doit  empkhcr  le  médecin  de  fecourir 
les  infortunés.  Ne  fcroit-il  pas  raille  fois 
. plu^  avantageux  de  favoir  prévenir  cette 
maladie  que  de'poflédcr  l’art  de  la  guérir  ^ 
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IX 


puisque  effrayante  de  la  contagion  ne 
peut  rien  fur  une  palïïon  dont  le  germe  fe 
trouve  dans  les  fources  de  la  vie  ? Le  mari 
n’infedtcroit  plus  la  couche  d\ine  femme 
vertueufe.  De  malheureux  enfans  ne  paye- 
roient  plus , en  naiilànt , pour  la  faute  de 
leius  pères. 

Et  cependant  on  a vu  des  médecins  fiiire* 
retentir  les  tribunaux  d’une  caulé  honteufCy 
ne  pas  rougir  de  fe  cacher  chez  une  Coa/rJ- 
fanns  pour  furprendre  des  témoignages  qui 
eulVent  coûté  cher  ^ leur  indiscrétion,  ft 
les  perfonnes  trompées  n’euffent  craint  de 
fc  commettre  une  fecon/ie  fois,. 

Depuis  longcemson  nous  fait  le  reproche 
de  nous  élever  conftamment  contre  tout  ce 
que  nous  n’avons  point  inventé  et  malheu- 
reuferaent  nous  l’avons  quelquefois  juflifié^ 
Les  perfonnes  ingrates  oa  infoucianccs  des- 
maladies  k venir,  s’en  lcrvcntpour  blasphé- 
mer et  la  médecine  et  les  médecins,-  Elle» 
compulfent  impitoiablement  les  faites  de  nos 
univerfités  et  revifent  les  épigrames  cÎes  fjw. 
tyriques  pour  reffusciter  tout  ce  qui  peut 
décrier  l’afp.  Fàle;s  ne  taifent  que  les  fer- 

vices  qu’elles  en  ont  reçu, 
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„ De  toutes  les  nouveautés,  dh  un  ât 
,,  ces  méchants  ^ les  médecins  n^ont  accueil- 
,,  li  que  la  transfufion  du  fang,  la  plus 
5,  meurtrière  que  Pesprit  humain  ait  jamais 
,,  imaginé  dans  fes  égaremens:  mais  en 
revanche , ils  fe  font  oppofés  de  toutes 
„ leurs  forces  a l’introduétion  de  Ptpèca^ 
„ cuanha.  Ils  ont  pour  fui  vi  pendant  un  fié- 
„ de;  entier  tous  leurs  confrères  qui  pur- 
5,  geoient  bien  avec  de  Peméùaue,  Les  tri- 
„ bunaux , chaque  fois  qu’ils  s’y  font  pré- 
„ fentes  en  corps , ont  toujours  fcellé  leurs 
„ bévues  V lOtit.'  été  les  miniilres  de  leur 
5,  vengeance,  les  échos  de  leur  ignorance, 
„ pourp  erfuader  d’autant,  que  l’esprit  pur 
„ éçlaire  les  compagnies.  On  a ru  les  bou- 
„ langers  conidamnés  comme  empoifonneurs 
,,  pour  faire  lever  leur  pain  avec  de  la 
„ bierre,  quoique  toute  l’Allemagne,  les 
„ Pays- bas  et  l’Angleterre  intervinfîent  ta- 
,,  citement  au  procès  avec  la  fanté  feuriede 
„ leurs  habitans.  Les  dillillatcurs  ont  été 
,,  aceufés  du  même  crime  pour  didiller  le 
,,  cidre,  le  poiré  et  les  fruits  du  génévrieru 
„ L’Huile  depavôt  n’a  point  obtenu  plus  de- 
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,,  grâce  h la  barre  de  leur  tribunaî  très-fà- 
^ kibre  et  il  n’a  pas  moins  fiillu  que  les 
,,  judieieufes  obfervations  d’un  phyficieri’ 
„ favant  pour  qu’un  minillre  encore  plus 
„ favant  qui  ne  jugeoit  ni  d’après  le  bruit 
,,  ni  d’après  la  multitude,  reconnûr  fon 
,,  utilité.  L’Inoculation  n’a  pu  obtenir  de 
,,  brévet  parccqu’ils  ont  fupputé  qu’en  l’a^ 
„ doptant^  il  y auroit  beaucoup  moins  de 
,,  petites  véroles  et  ils  ont  refolu  d’en  nier 
„ l’efficacité  avec  une  confiance  aufii  fou- 
„ tenue  que  Rio/cad  nia  i’évidcnce  de  la 
„ circulation  du  fang,” 

,,11  cft  de  fait,  écrit  un  autre  de  ces 
efprits  forts  qui  ont  juré  éclairer  les 
„ hommes-  en  file  immortel , que  toutes 
„ les  fois  qu’un  étranger  fimplificra  l’art 
„ de  guérir,  la  fticulté  craployera  l’autorif 
„ té  pour  le  charger  d’entraves  , comme 
„ fl  fes  anathèmes,  les  ordres  qu’elle  fur»- 
„ prend , les  arrêts  de  tous  les  parlementa, 
„ empèchoient  les  végétaux  falutaires  d’aL 
,,  der  la  nature,  comme  fi  la  Propagande 
„ en  enchaînant  Galilée  aroit  empêché  U 
terre  de  tourner  autour  du  foleil.” 

A 7 
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Avec  la  meilleure  intention  de  défendre 
un  état  auquel  on  tient  par  un  petit  bout» 
on  eft  obligé  de  recevoir  ces  traits  et  de 
plonger , pareequ’enfin  on  ne  peut  rien  op- 
pofer  d’honnéteà  la  vérité»  quelque  dure 
quelle  foit. 

Les  médecins  font  dans  des  convulfions 
Gontinuelies.  Il  fc  haïlTent  de  tout  leur 
cœur  et  cependant  ils  forment  des  compag- 
nies. Sont  - ils  ralTembiés  ? C’efl;  pour  fc 
déchirer.  Font -ils  quelques  treves,  Yenj^ 
blent-ils,  par -fois,  fe  réunir?  C’eft  tou- 
jours'', pour  guerroyer^  LInc  fociété  s’élève 
..  contre  une  autre  fa  pai-cillc,  pareeque  la. 
concurrence  n’eft  point  ce  qu’elles  dcOrent. 
De  part  et  d’autre,  on  intéreffe  les  grands,, 
on  broche  des  injures,  on  fait  rire  les  dé- 
fœuvrés  et  on  laiiTe  périr  les  malades. 

Les  mœurs  font  le  prétexté  fpocieux  dont 
on  s’eft  fervi  jusqu’ici  pour  pourfuivre  les 
prophilaci'iques^  anù - 7>ènériens  : ceux  qui' 

mettent  au  nombre  des  moindres  facriiicçs"» 
ceux  qu’ils  font  de  la  morale  à la  politique,, 
qui  doivent  par  état  veiljcr  à la  ednferva- 
tion,  à la  propagation  des  hommes, accueU-* 
ent  CCS  phantômeç  de  raifon* 
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On  foumet  ^dans  toutes  les  grarxles  villes,, 
le  libertinage  à des-  rbglcmcns.  On  tolcre,. 
dans  tous  les  recoins,  des  maifons  de  de* 
bauche.  On  laifle  flotter,  dans  les  rues  les 
plus  paifagères,  le  pavillon  de  Pimpudidté. 
On  üutrogcles  mœurs, en  vue  de  les  confer* 
ver,  pour  éviter  de  plus  grands  deTordres,. 
pour  épargner  à la  pudeur  des  affronts  plus 
humiliants  et,  en  offrant  à tous  les  fens 
l'appàt  empoifonné,  il  fera  défendu  de  fc 
prémunir  contre  les  atteintes;  et  l’homme 
dont  on  a foiiicité  la  foiblefle,  en  fera  vic- 
time. 

Ce  jeune  homme  que  la  puberté  affTuroît  k. 
la  patrie  après  avoir  pafl'é  les  orages  de  l’en- 
fance , qui , dans  l’âge  des  delirs , s’ell  rendu  k 
l’attrait  du  plaifir  ; pareequ’il  s’eft;  trompé 
dans  fon  choix,  fera  condamné  k vieillie 
fous  le  poids  des  douleurs,  k fécher  fous  la 
verge  d'^Esculape^  k voir  altérer  en  foi  le 
germe  de  fa  pollérité.  Cet  homme  qui , 
par  un  contraâ:  civil , vient  d’entrer  au 
nombre  des  citoyens , qui  va  payer  k l’étar, 
à la  nature,  la.  dette  que  fa  naüTance  lui 
impolb,  rerxontre  un  de  ces  ülets  que  la 


police  tolère  ; mais  pareequ’il  n’eH:  point 
affez  fort  pour  s’en  dégager , il  fera  le  mal- 
heur de  plufieurs,  il  portera  le  défordre 
le  défespoir  et  la  mort  dans  un  lit  où  la- 
vertu  fe  jouoit  auparavant  dans  les  bras  de' 
l’innocence,  ô Magiftrats  ! vous  fages  par  ex- 
cellence , pour  flatter  les  caprices  d’un  corps 
toujours  aigri , vous  egorgefez  les  hommes 
qui  font  confiés  à vos  foins,  vous  jugerez 
contradiéloirement  avec  vos- principes,  vouS' 
entraverez  l’homme  fenfible,  l’homme  hu- 
main, l’homme  qui  peut-être  fe  trompe- 
dans  la  recherche  de  la  vérité  et  que  foii 
motif  exeufe  , l’homme  avide  , fi  vous  le 
voulez,  mais  toujours  utile,  fi,  delà  pers- 
peétive'  de  fes  intérêts , il  peut  réfultcr  um 
bien  général. 

Envain  objectera  - 1 - on  qu’un  remede  pré- 
ftrvatif  feroit  un  ïnyite  fak  au  libertinaa:e 
et  que  ceux  qui  font  encore  retenus  par  la 
crainte,  làcheroient  alors  la  bride  à la  fou- 
gue de  leurs  paflîons.  En  remarquant  qu’il 
cft  des  perfonnes  rétenues  par  la  crainte 
d’une  maladie  cruelle,  on  accorde -qu’il  ert 
cft  d’autres  affez  dominées  par  le  tempe- 


rcmmcnc  pour  braver  tous  les  dangers.  Pour  * 
quoi  donc  abandonnera-t-on  des  gens  qui  ne 
font  qu’à  plaindre, à tout  lécenduede  leur  mal- 
heur? Pourquoi  les  pourfuivra-t-on  jusques 
danslcfein  de  l’innoecncc?  Pourquoi-,  par  une 
double  barbarie , cnvelopcra  t • on  Pinnocent 
dans  leur  disgrâce?  LrdlTons  le  fage  aller  fur 
fa  foi  ; mais  veillons , fecourons  l’imprudent  , 
et  fi  nous  fauvons  un  feul  homme  , nou^ 
aurons  afiez  mdrité  de  l’humanité.  Ces  ar- 
gumens  font  puifés  dans  la  nature  et  n’en 
font  pas  moins  forts ,,parcequ’un  per- 

fide aura  ofc  les  défigurer  aux  yeux  des  ju- 
ges, par  les  prediges  d’une  éloquence  dont 
il  n’cft  que  l’organe. 

Si  la  raifon.  avoit  befoin  d’autorités,  je 
ciierois  Everhaan'.  Le  plus  grand  méde- 
cin qui  foit  né  depuis  Mipocratc  a indiqué- 
un  prérervacif  antivenérien  (^)  ; Emdîcr 
en  propofo  dans/es  ouvrages  (t);  le  chirur- 
gien u!m!^  célébré  à plus  d’un  titre,  eu 

(*)  acrtileinlcx  de  lue  Fenered,  Frnrt:~ 

-lei-x  1751. 

et)  Eùûipn  de  Chauvin.  I.yoju  1690.  in  foU 


prescrit  an  qu’il  annonce  avec  confiance 
Fallùpe  et  Taulmisr  en  décrivent  pluficurs 
dans  leurs  œuvres  ; Warren , mcdcc  in  de  ia 
faculté  d’Edimbourg  en  a publié  un  qui  a 
joui  de  quelque  réputation  ; M.  Pre^ày'in^. 
ehirurgien  de  Lyon  et  recommandé  parm 
Tes  confrères,  s’efi;  étendu  très  - au  long  furr- 
cette  partie  de  PHïgiene\  M.  le  Comts 
de  Milly  rneflre  de  camp  de  dragons-  et  dû 
l’academic  des  fcicnccs  de  Paris  dit  en  avoir 
trouvé. 

Ce  n’eft  donc  point  k dCiTein  de  récrépir 
la  réputation  d’un  malheureux  chafie  dans 
le  defert^  chargé  des  péchés  et  des  malé- 
dictions dPIfra'éJ^  que  j’ai  facrifié  un  long 
chapitre  aux  préfervatifs.  Ce  n’clt  point 
à deffein  non  plus  d’exalter  un  remede  que 
je  ne  connois  que  fur  la  foi  d’autrui;  mais 
c’eft  pour  ouvrir  h.  tous  les  médecins  qu’un 
' faux  préjugé  rctiendroit,  une  carrière  que 
l’humanité  ordonne  de  parcourir.  C’eft  pour 
les  engager  ii  faire  part  au  public  des  lu- 
mières qu’ils  découvriront  et  que  la  crain- 
te du  blâme-  leur  feroit  peut-être  ctoufTer. 
je  crois  que  la  découverte  d un  préfervatif 


fcrort  le  plus  "rand  bienfait  qu^on  pour- 
rait faire  k l’espèce  humaine  et  je  m’en  fuis 
occupé:  mais  je  fuis  loin  de  la  prévention. 
Sans  éclat, fans  éloges  anticipés,  je  me  fou- 
niets  à la  cenfure  des  gens  éclairés  qui  n’au- 
ront d’autre  intérêt  que  ceux  de  la  vérité. 
Difons  auparavant  un  mot  des  prclervatifs 
connus. 

üoerhaave  confeilloît après  une  jouilTan- 
ce  fuspîéle,  de  fe  laver  avec  de  l’eau:  frai-^ 
z\\c  yBraJfamle  l’avait  dit  avant  lui.  Ettmul- 
mur  rccommandoit  de  fe  laver  , avant  et 
après  le  congrès , dans  un  verre  de  vin  avec/ 
6 à 8 gouttes  d’huile  de  térébenthine.  Fal- 
lope  et  Paulmicr  infiftent  pour  qu’on  urine 
immédiatement  après  le  coït  et  qu’on  fe 
lave  avec  de  l’urine,  ou  du  vin  tiède,  ou 
de  l’esprit  de  vin  camphré;  et  ils  veulent 
qu’on  avale  lo  à 15  goûtes  d’esprit  de  té- 
rébenthine dans  du  vin  fucré.  Ces  pratiques 
fonttrès-raifonnables  , et  l’on  va  voir  que  ces- 
grands  maîtres  m’ont  conduitk  une  méthodc,je; 
crois  pluslùre  et  indubitablement  plus  fimpii- 
fiée.  Car,  la  première  qualité  d’un  préfervatif 
cli  d’étre  de  la  plus  grande  ümplicicé  dans  Pu- 
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Cige  que  l’on  doit  en  faire  et  d’dloigner  unr 
appareil  embaraüanc  pour  ia  perfonne  qui 
s’y  füumet  et  honteux  pour  celle  qui  le 
ncccflice. 

- Ilelt  d’autres  prdfervatifs  plus  connus  par- 
ccqu’ils  ont  été  plus  vantés  ; mais  qui  n’ont- 
ni  l’efficacité  ni  la  fimplicicc  de  ceux  que 
nous  venons  de  faire  connoître.  Le  pre- 
fervatif  d’un  certain  M.  Ma/on  qui  végété 
à Londres  efl;  de  ce  nombre.  Il  prescrit  de 
fc  laver  et  injedler  foir  et  matin  avec  un 
mélange  de  quatre  cuillerées  de  vinaigre  or^ 
dinaire  dans  une  pinte  d’eau , ou  avec  de 
l’eau  dans  laquelle  on  fait  diiïbudre  de  l’alun. 
Mais  l’expérience  a prouvé  contre  lui  que 
les  lotions  aftringentes  peuvent , par  l’as- 
triétion  des  fibres,  donner  lieu  à des  mala- 
dies pforiques  , puisque  l’interception  de 
la  transpiration  cil  une  dispofition  prochai- 
ne aux  vices  de  la  peau. 

Le  prefervatif  de  M.  Warren  n’a  pas 
été  publié  par  lui  mcMiie  ; mais  le  Chymifle 
qui  nous  fournit  ces  remarques  prétend  que 
ce  n’eft  autre  chofe  que  Valcali  caup^qiïs 
emploie  en  lotions  et  en  injeélions:  or  on 
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volt  aifément  qua  ce  rcmdde  n’eft  rien 
moins  qu’innocent,  puisque  de  fembiables  in-  • 
jedtions  doivent  produire,  âla  longue  , ou 
l’inflammation,  ou  l’excès  oppofè  favoir  le 
deflechement  et  le  racorniflèment  des  par- 
ties internes  de  Purctre  et  toutes  les  mala- 
dies qui  en  font  les  fuites. 

Le  deffenfif  du  Chirurgien  de  Lyon  ell 
un  imrcure  diflbus  dans  un  acide  végétal 
et  emploie  en  injections  après  l’avoir  noié 
dans  de  l’eau.  Celui-ci,  comn'ie  le  précé- 
dent , eft  donné  en  vue  d’agacer  les  mamé- 
lons  nerveux  et  d’exciter  les  glandes  de 
Vuretre  à exprimer  au  dehors  l’humeur  qu’el- 
les contiennent  ; n'iais  cette  injeCtion,  d’après 
l’aveu  de  fon  auteur,  occafionne  une  douleur 
allez  vive.  D’ailleurs  il  eft  évident  que  ce 
»préfervatif  expofe  aux  mêmes  dangers  que 
celui  de  M.  Warren. 

Enfin  le  prophylactique  du  médecin  de 
Paris  eft  celui  qui  a le  plus  occupé.  Cha- 
cun a défiré  ou  s’élever  fur  fcs  ruines , ou 
s’enfervir  ou  le  connoître.  Les  chymiftes 
s’en  font  emparés  et  le  refultat  de  leurs 
travaux  s’eft  réduit  à dire  que  le  DoCteur 


‘chcrcholt  ti  faire  une  diffolution  de  mercu- 
rs  fuhî'mé  corrofjf  dans  de  Peau  de  chaux 
frémiere , pour  s’en  fcrvir  en  injcdlions. 
^iufi  quand  on  réfléchit  que  , dans  ce  pro- 
cédé, Vacids  marin  abandonne  le  mercu- 
re pour  s’unir  à la  terre  calcaire  et  former 
unfel  neutre,  tandis  que  le  mercure  fe  pré- 
cipite; ne  fera-t-on  point  étonné  du  bruit  que 
l’on  a fait  pour  une  chofe  qui  n’exifte  pas.  Il 
n’y  a pas  l’ombre  d’un  préfervatif.  Le  fu- 
blimé  fur  lequel  on  fondoit  toute  la  magie 
Ti’cft  plus;  la  très -petite  portion  de  mer- 
cure qui  entreit  dans  fa  combinaifon  de- 
rneurc  inerte  au  fond  du  vafe  et  l’union  de 
la  terre  calcaire  avec  le  fol  marin  n’a  nulle 
vertu  prophylactique.  Une  gaucherie  chimi- 
que mcritoic -elle  une  guerre  auffi  cruelle? 
et  s’il  efl  vrai  que  le  Thaumaturge  fe  foit' 
expofé  à des  épreuves  lionteufes,  n’eut -H 
point  été  aflfez  puni  par  la  verge  de  l’op- 
probre et  l’oubli , où  la  mort  de  fon  préfer- 
vatif devoit  entraîner  fa  naiflance. 

On  doit  compter  encore  au  nombre  des 
dcffenfifs , ces  vcflîes  déliées  connues  fous 
le  nom  de  Condons^  dont  une  femme  fait 
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•il  l-cmdres  un  commerce  ouvert.  Mais  l'ex- 
périence a fuffifamment  démontré  qu’elles 
déçoivent  et  l’esperance  et  le  plaifir , et  qu’el- 
les blelTent  les  moins  délicats.  Un  effort 
peut  rompre  le  fac  & ne  laiffer  que  le  dou- 
ble regret  de  s’en  être  fervi. 

Il  refte  donc  encore  il  defirer  un  préferva- 
tif  fôr  dans  fes  effets , innocent  dans  la  pra- 
tique et  d’un  ufagc  facile. 

j’unis  une  hui  h qui  participe  des  huiles 
graffes  et  des  cffcntiellcs  avec  un  a/ca/i  mer- 
curiel. Je  les  combine  de  forte  que  l’huile 
confcrvefa  fluidité  et  que  l’alcali  ne  puiffe  ir- 
riter les  fibriles  nerveufes  de  l’épiderme  lé- 
ger où  l’on  doit  l’appliquer.  D’après  cela 
pofons  quelques  principes  et  raifonnons. 

Aftruc,  Boerliaave,  van  Swieten,  Do- 
lée  et  la  plus  faine  partie  des  médecins  ont 
reconnu  le  xirus  vénérien  pour  être  de  na- 
ture Ses  fymptômes  démontrent  qu’il 
condenfe  et  épaiflit  les  humeurs. 

Le  xirus  fe  communique  aux  parties  gé- 
nitales foit  intérieurement  foit  extérieure- 
ment. 

Intérieurement,  quand,  ^près  l’émiflioii 
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delafcmcnce,  Purècrc  faifant  l’office  d’cinc 
pompe  aspirante,  attire  un  air  et  des  fucs 
corrompus:  d’où  les  gonorrhées  et  les  en^ 
gorgemens  inguinaux. 

Extérieurement,  quand-,  par  le  frotte- 
ment , les  vailTeaux  abforbans  s’abreuvent  de 
liqueurs  infedtées  : d’où  les  chancres  et  au- 
tres fymptômes  locaux. 

Si  les  vaificaux  abrorbans  font  exaélcmcnt 
fermes  par  une  liqueur  qui  ne  puifle  fe  mé« 
lcr  avec  les  fucs  imprégnés  du  virus , il  ne 
pourra  plus  s’introduire.  On  fait  que  les 
corps  huileux  reraplilTent  cette  indication. 
C’étoit  le  but  àP Enmullsr , quand  il  pres- 
crivoit  de  fe  laver  avec  de  l’huile  de  téré- 
benthine. 

Si , en  prenant  foin  de  fermer  l’orifice  des 
vaiiVeaux  , on  pouvoit  parvenir  k décompo- 
fer  le  virus  dans  fon  foyer,  la  fécurité  fe- 
roit  entière  et  le  mur  feroit  élevé.  Les 
alkalis  s’unilTent  de  préférence  aux  acides 
d’où  refultent  les  fcls  neutres  ; or  , l’alcaii 
du  préfervatif  propofé  quittera  P huile  et 
mercure  pour  s’emparer  de  P acide  du  virus\ 
et  il  cfl  certain  que  fi  les  deux  perfonneS 

mili- 
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rràlitantes  s’en  oignent  également , il  re- 
fülcera  une  décompofition  fuffifante  du  vi- 
riis  qui  fera  en  contaét. 

Par  la  nouvelle  combinaifon,  le  mercure 
reliera  ifolé  •,  mais  s’il  ell  vrai  qu’il  agillc 
comme  fpécifiijue^y  fa  prcfcnce  ne  fera  point 
furnumcraire  et  l’on  ne  peut  blâmer  la  fem- 
me des  précautions  et  le  nombre  des  armes 
quand  on  fe  trouve  en  tête  un  ennemi  puis-; 
fant. 

J’entends  déjà  les  détraéteurs  jurés  de 
toutes  les  inventions  s’écrier  et  dire  que  ce 
n’écoic  la  peine  d’ecrire,  fi  péniblement, 
un  long  chapitre  pour  propofer  du  favon; 
qui  ne  connoilToit  le  favon  ? 

Doit -on  tirer  de  la  terre  des  individus 
inconnus  jusqu’ici,  ou  forcer  la  nature  h en 
créer  de  nouveaux,  pour  paroître  neuf?  Si 
l’on  fait  une  nouvelle  application,  une  ap- 
plication heureufe,  quoique  la  chofe  dont 
on  fe  fert  foit  connue  pour  d’autres  ufa- 
ges,  l’utilité  en  fera-t-elle  moins  réelle  ? tou- 
tes les  lettres  de  l’alphabet  font  connues, 
tous  les  mots  font  connus  et  cependant  Buf- 
fon  crée,  Buffon  étonne  avec  ces  mêmes 
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lettres , ccK  memes  mots  qui  fout  pitié  quand 
ils  font  arrangés  par  de  plats  écrivains. 

Je  fais  que  le  fccret  m^eut  fait  une  plus 
grande  réputation , je  fais  qu’il  m’eût  atti- 
ré plus  de  confiance  : Je  vois  de  nos  jours 
des  recettes  chèrement  achetées,  pompeu* 
fement  N^ntées , donc  un  ordre  du  Roi 
établit  le  crédit  et  qui  vieilliflbient  depuis 
Hippocrate  dans  les  dispenfaires , fans  que 
l’on  daignât  les  diflinguer  de  la  foule.  Mais 
je  me  confolc  déjà  de  l’oubli  où  ma  franchi- 
fe  me  condamne  : quelque  homme  avifé  me 
lira , dans  quelques  années  il  en  fera  pru- 
demment fon  profit  et  je  rctûvrai,  quoiqu’il 
n’en  dife  rien. 

Les  fccrets  font,  en  médecine,  le  plus 
grand  mal  qu  puilfe  affliger  l’espèce  humaine, 
furtout  fl  l’autorité  commande  la  confiance. 
En  légiflation , toute  exécution  militaire  eft 
odieufe;  en  médecine,  el  le  eft  toujours  meur- 
trière. On  a vu  faire  prendre  aux  malades 
les  dragées  d’un  certain  Charlatan  trop  con- 
nu , la  bayonneie  au  bout  du  fufil. 

Il  cft  fi  facile  au  gouvernement  de  diriger 
la  confiance  du.  peuple  ver^  le  but  qu’il  fc 
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propofe,  qu’il  faut  être  inlenfé  pour  vou- 
loir la  contraindre. 

Que  les  expériences  des  remddes  nouveaux 
foient  faites  avec  candeur,  fans  préven- 
tion, fans  fubterfuge,  fans  esprit  de  jalou- 
fic  et  furtoLit  fans  achat  de  proteétion  : que 
la  connoilfance  n’en  foit  dérobée  à qui  que 
ce  foit , le  myilere  fuppofe  conni- 

vancc  : qu’on  prouve  leur  efficacité  ,*  mais 
qu’on  n’ordonne  pas  d’y  croire. 

C’eft  avec  ces  conditions , que  je  voudroi* 
qu’on  éprouvât  quelques  préfervatifs  et  qu’on 
choifit  celui  qui  renipliroit  le  mieux  l’indica- 
tion qu’on  fe  propofe.  Le  peuple  le  recevroit 
avec  un  empreflement  mefuré  fur  fon  utili- 
té -,  et  un  réglement  fimple , concis  et  néces- 
fitépar  le  bon  ordre,  fuffiroit  pour  mettre  la 
dernicre  main  au  plus  grand  bienfait  que  les 
hommes  euflent  peut-être  encore  reçu  de 
ceux  qui  les  gouvernent. 

On  aflujctiroit  les  lieux  de  débauches  à 
fe  pourvoir  de  ce  préfervatif;  on  en  donne- 
roit  aux  marins  dans  leurs  courfes;  on  en 
exporteroit  dans  les  colonies  ; on  feroit 
mdtement  vifiter , chaque  femwainc , toutes 
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les  filles  publiques’,  on  intimideroit,  par 
la  crainte  de  quelques  punitions  pécuniai- 
res, les  Maquerelle:  qui  laiflcraicnt  commu- 
niquer aveo  des  hommes , les  filles  qu’elles 
iauroient  malades;  on  inllitueroit  des  hôpi- 
taux pour  traiter  gratuitement  tous  les  indi- 
gens  fans  nulle  exception  et  j’ofe  avan- 
cer qu’on  parviendroit  infailliblement  à dé- 
raciner une  maladie  deftruélivc  dans  l’espa- 
ce de  20  années. 

Je  fais  que  les  inftitutions  font  ce  qui  coû- 
te le  plus  aux  gouvernemens.  Le  tréforier 
n’eft  jamais  d’accord  avec  les  projets  qui 
tirent  fur  fa  caifle:  mon  intention  n’eft  point 
de  la  toucher;  nous-faurons  tirer  la  rcs- 
fource  du  mal  même.  Impofons  les  Maque-  \ 
r elles  par  chaque  tête  de  fille  et , du  pro-  j 
duit,  formons  et  fouteiions  nos  établifle-  | 
mens.  Tandis  qu’un  malheureux  ouvrier 
chargé  d’enfans  paye  en  impôts  et  fous 
le  nom  d’indullrie  les  trois  quarts  de  fon  ’ 
falaire,  eft-il  jufle  que  des  femmes  infimes 
s’engrailfeni  de  la  jeuneflé,  du  nmlheur  et 
de  la  honte  des  filles  qu’elles  déshonorent, 
fans  rien  regorger?  Rien  c’elt  peut-être 
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trop  dire:  mais  s’il  eft  des  gens  qui  s’ali- 
mentent d’une  taxe  oblcure,  c’eil;  aux  fu- 
perieurs  k régler  leurs  droits  et  leur  avidité. 
Le  bien  public  demande  une  réforme  et 
furtout  beaucoup  de  patriotisme. 

Je  n’entrerai  point,  fur  ce  projet,  dans 
de  plus  grands  détails,  parccqu’il  cil  réfer- 
vé  k ceux  qui  doivent  en  monter  les  pièces 
et  lui  donner  l’adlion,  de  l’étendre  et  d’en 
régler  les  proportions.  Un  particulier  qui  - 
ne  peut  tout  prévoir,  qui  ne  peut  tout 
favoir  , ne  feroit  que  s’égarer  ; et  le  bon  fe- 
roit  perdu , pour  fc  trouver  no5'é  dans  le 
ridicule. 

Il  eft  des  auteurs  qui , dans  un  excès  de 
patriotisme,  ont  enfanté  des  projets  pour 
arrêter  dans  fon  cours  la  contagion  vénéri- 
enne: ils  ont,  dans  leurs  foins  minutieux, 
ménagé  jusqu’à  la  place  où  la  fig nature  du 
légiflateur  leur  donneroic  la  fandtion.  Ils 
ordonnent  fans  miflion , ils  décident  fans 
connoître  et  la  déraifon  ctl;  partout  interca- 
lée. Ce  font  entraves  fur  entraves,  des  ou- 
trages gratuits  faits  k la  déccncc,  des  puni- 
tions fans  nombre  ; partout  ils  découvrent 
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le  mal , jamais  ils  ne  fuppofcnc  le  bien. 
Leurs  projets  irritent  quand  ils  cclTent  de 
faire  pitié. 

Partout  où  les  rciTorts  font  multiplies, 
le  mouvement  eü;  vicieux.  Chaque  fois  que 
dans  un  projet  les  droits  de  la  liber- 
té font  outragés,  il  eft  abominable;  et  il 
n’a  jamais  pu  entrer  que  dans  la  tête  d’un 
homme  accoutumé  h vivre,  dans  les  prifons 
à la  recherche  des  crimes,  d’ordonner  des 
coups  de  violence  qui  allarment  plus  la  pu- 
deur qu’ils  ne  la  fervent , qui  inquiètent  les 
citoyens  et  fenient  le  trouble , le  fcandale 
et  la  frayeur.  Si  l’on  propofe  une  nouve- 
auté, il  faut  que  le  peuple  n’y  reconnoifle 
que  la  main  paternelle  du  gouvernement  et 
la  verge  de  fer  ne  doit  point  commander 
les  bienfaits,  ou  c’eft  le  raffinement  de  la 
plus  fubtile  tyrannie. 

Que  l’on  ouvre  des  hospices  décens  et 
commodes , que  les  malades  y reçoivent  la 
fanté  des  mains  de  la  douceur  et  de  l’ex- 
périence et  le  peuple  y accourera  avec  con- 
fiance. 11  ne  fera  point  néceflaire  d’envoier 
' des  jîrchers  violer  les  aziles  et  arracher  les 
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mniades  trerabbns  des  bras  du  fommeiî , pour 
les  foumettre  à des  traitemens  barbares,  dans 
une  prifon  que  l’on  oie  dccorer  d’un  nom 

patriotique.  ’ • 

Que  l’on  répande  des  préfervatifs  flmpîcs, 
faciles  et!  fùrs  dans  leurs  effets  et  il  ne  fera 
point  néceffaire  de  tromper  la  fécurité  où 
laiffe  le  tolérantisme;  de  faifir,  avec  éclat, 
de  malheureules  créatures  qui  cruieiit  pou- 
voir continuer  aujourd’huy  ce  qu’on  avoic 
trouvé  bon  qu’eilcs  fiffent  hier.  Leur  cou- 
per les  cheveux,  c’éft  bonifier  peut-être 
le  barbier  de  celui  qui  le  fait  faire  ; mais , 
furement , ce  n’cll  point  trancher  la  racine 
du  mal. 

’ §.  TIL 

*S’/7  ejî  posfthle  de  hâter  la  âklarûücn  du 
niai  yénérien? 

On  a vanté  des  remedes  comme  devant 
être  la  pierre  de  touche  du  virus  vénérien 
craignez -vous,  difent  ceux  qui  les  préco- 
iiifent , qu’il  ne  féjourne  dans  vôtre  fang 
un  germe  virulent,  prenez  mes  pilules  et 
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foycz  tranqiüle.  Les  plus  crédules  acheteni 
le  rcmede  et  le  moindre  danger , c’efl;  qu’il 
ri’ait  aucune  utilitd. 

11  cQ;  vrai  que  les  remèdes  anci-vcnéricns 
ordinaires  peuvent  accélérer  l’apparition  de 
quelques  rymptômes , d’une  gonorrhée,  par 
exemple,  de  chancres  ou  de  bubons:  mais 
c’elt  gbuler  de  la  crédulité  d’un  hon.me 
dont  le  feul  mal  cfl  de  craindre  que  de  lui 
taire  prendre  des  remèdes  pour  un  ancien 
péché  dont  la  frayeur  feule  lui  rappelé  les 
remords. 

Quelques  guériffeurs  , avec  un  appareil 
moins  charlatan,  ordonnent  k ces  hommes 
trcmblcurs  les  bains  dans  b faifon  du  prin- 
tems.  Quoique  leur  but  paroifie  éloigné 
de  la  cupidité , cependant  il  eil  fur  et  i’on 
fe  débara£é  d’autant  plus  difficilement  de 
l’embuche  qu’elle  clt  recouverte  avec  a- 
d relie.  Les  bains  pris  dans  cette  faifon  , 
furtout  quand  le  fang  de  la  jeuneffie  boulilo- 
ne  dans  les  veines , font  poindre  ordinal- 
rement  fur  le  front , le  viiage  et  les  reins, 
quelques  petits  boutons  dus  k la  feule  effer- 
vescence. On  reffentmême  des  maux  detete 
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ephemères,  quelques  douleurs  va;5ues  dans 
les  jointures  et  les  confeillers  ad  roits  fai- 
filfent  l’occafion  pour  placer , avec  quelque 
apparence  de  ndeeffité , des  remedes  ou  du 
moins  quelque  chofe  qui  en  approche  et 
dont  le  profit  feul  n’eft  jamais  équivoque. 

C’eit  avec  la  meme  intention  que  les 
marchands  de  bougies  les  introduifent  dans 
Vitretre  des  pauvres  patients  et  leur  alfiu- 
rent  gravement  qu’ils  ne  font  pas  guéris  de 
leur  derniere  gonorrhée,  u leur  chandelle 
reffort  chargée  d’humidité  après  quelque 
féjour.  On  les  croit,  pareeque  ceux  qui  les 
confultent  ne  favent  pas  qu’un  corps  étran- 
ger, en  irritant  ce  canal  fenfible , occafion- 
SïC  le  dégorgement  des  glandes.  * 

§.  IV. 

Des  Symptômes  Vénériens, 

m 

On  compte  au  nombre  des  fymptdmes 
vénériens,  les  chancres,  le  phimofis  et  le 
paraphimofis  que  les  clrancrcs  occafionnenr, 
les  rhagades  et  les  grapes,  les  verrues,  les 
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porreaux,  les  choux-fleurs,  los  tuûres  et 
toutes  les  excroiflances  parafites  qui  pren- 
nent leur  differente  dénomination  du  fruic 
■ou  de  la  chofe  qu’elles  figurent,  les  bu- 
bons, les  ulcères  et  les  pullules,  les  ta- 
•ches  cutanées,  les  dartres  et  la  gale;  les 
caries , les  cxollofes , gommes , nœuds , an- 
kilofes  et  toutes  excroiflances  ou  foudures 
des  os;  les  douleurs  oftéocopes;  le  farco- 
cèleet  autres  tumeurs  qui  gonflent  lesbour- 
fes  par  un  principe  vénérien  ; la  gonorrhée  vi- 
rulente. Quelques  uns  ont  placé  la  fièvre  dans 
la  nomenclature  des  fymptômes  de  la  vérole: 
mais  je  ne  l’ai  jamais  oblcrvée  foit  aigue  foit 
chronique  qu’elle  ne  fut  occafionnée  par  quel- 
qu’autre  fymptôme  comme  bubons , exoflofes, 
caries,  &;c.  d’où  je  la  crois  plutôt  confécu- 
tive  que  lymptomatique. 

Je  diftingucrai  les  fymptômes  en  primitifs 
et  fccondaires  ou  confècutifr,  Plufieurs  auteurs 
les  ont  encore  diftingués  en  univoques  équi- 
voques. Dans  ce  nombre  on  remarque  le  cé- 
lèbre ATtruc  à qui  l’on  doit  le  livre  le  mi- 
eux écrit  que  nousaions  fur  ces  maladies  et 
qui  a le  plus  coûté  au  genie  de  fon  auteur  ; 


mais  la  vdritd  fe  trouve  - 1 - elle  toujours 
à la  fuite  des  brillantes  hypothèfes? 

J’appelcrai  primitifs  ceux  qui  fui  vent  im- 
mcdiaccment  un  commerce  impur.  Ils  ne 
font  que  locaux  vu  que  la  circulation  n’a 
point  encore  charid  dans  le  fang  le  principe 
de  l’infcétion.  Je  mets  au  rang  des  primi- 
tifs lûcaux  ordinaires  lu  gonorrhée,  les  chan- 
cres, le  phiraolis  et  le  paraphirrods , les 
rhagades,  les  choux-fleurs,  les  bubons,  la 
gale  et  les  dartres. 

Je  n’entends  parler  ici  que  dos  dartres  et 
de  la  gale  qui  fe  déclarent  peu  de  tems  a- 
près  le  commerce  impur.  Le  contadl  im- 
médiat peut  les  communiquer  et  la  peau  é- 
tant  le  fiégc  de  ces  maladies  donc  l’humeur  fe 
porte  toujours  au  ddiors  , il  eft  fenfible 
qu’il  n’y  a que  la  repercusfion  ou  la  bouche 
des  vaifleaux  inhalans  qui,  après  un  long 
espaçe  de  tems , puiliènt  importer  le  levfdrt 
au  dedans. 

• Les  fymptônies  fecotulairss  ou  conpeutifs 

fuccédent  aux  primitifs  quand  ceux-ci  ont 

été  négligés  où  mal  guéris.  C’eft  après  que. 

k virus  a infecté  les  humeurs  qu^il  fu  ré- 
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pand  lur  les  parties  éloignées , d’où  riaiffenC 
les  ulcères , les  pullules , les  caries , les 
exoftofes , les  douleurs , &c. 

Les  fymptômes  univoques  dcvroient  ne 
lailler  aucun  doute  fur  la  préfencc  du  mal: 
mais  en  eft-il  fi  l’aveu  du  malade  ne  les 
confirme  pas?  Le  feorbut,  les  écrouelles 
et  le  vice  dartreux  peuvent  produire  des 
ulcères  f«r  toute  l’habitude  du  corps , mê- 
me des  chancres  fur  la  verge.  Les  rhagades, 
les  taches  , les  maladies  des  bourfes  peuvenc 
encore  être  le  produit  de  ces  affedions. 
On  peut  devoir  les  douleurs,  les  caries, 
les  exoftofes,  gommes,  ankilofcs,  &c.  à la 
goûte,  au  rhumacinne  , au  rachitis , au 
feorbut  et  aux  écrouelles.  Le  phimofis  et 
le  paraphimofis  peuvent  être  occafionnéspar 
mille  accidens  externes.  Les  géminations 
parafiies  peuvent  être  dues  k quelque  effort 
etranger  qui  ait  dérangé  la  tiffure  de  la  peau: 
tous  les  jours,  fans  caufes  apparentes,  les 
fucs  nutritifs,  en  fc  devoiant,  leur  fournis- 
fent  de  l’aliment.  Les  bubons  font  fouvent 
des  dépôts  critiques  ou  de  fimples  conges- 
tions lymphatiques , ils  peuvent  être  cnco' 
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re  le  réfultat  d’une  fermentation  fcropliu- 
leufe.  La  gonorrhée  peut  exifter  fans  vice 
vénérien  ce  je  l’ai  vu  produite  par  un  fim* 
pie  vice  dartreux:  fouvent  le  catharre  de  la 
proftate  en  impofe  par  la  couleur'  de  là 
déperdition. 

Il  n’eft  donc  à proprement  parler  que  des 
fignes  équhoqîtes  et  ce  n’ell  que  d’après  une 
confeflion  exaète  ou  la  réunion  de  plufieurs 
fymptômes,  un  examen  réfléchi , furtoutun 
taél  clinique  que  i’on  peut  afîeoir  un  juge- 
ment: mais  ce  taét  ne  fe  peut  enfeigner, 
il  efl:  le  fruit  de  la  longue  obfcrvation.  Le 
favant  doute  oü  l’ignorant  décide  et  cette 
aveugle  préfomption  efl;  la  fource  des  maux 
qui  ne  celfent  d’affliger  l’humanité. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé,  dans  les 
circonllahces  douteufes , d’adminiftrer  le 
mercure.  Ils  ont  raifonné  d’après  un  prin- 
cipe jufte;  mais  ils  euflent  dû  diftinguer 
leur  confcquence.  Si  la  maladie  efl;  véné- 
rienne, elle  cédera  à l’adminiilration  du  mer- 
cure , rien  de  plus  probable  : mais  à quel- 
le méthode  cédera-t-clle On  voit  fou- 
vent  la  maladie  s’opiniâtrer  contre  un  11017 

■ f 


4 


' tement  et  guérir  par  un  autre,  quoique  tous 
deux  euflent  leur  bafe  affife  fur  le  mercU’- 
re.  La  manière  fait  autant  que  le  remede 
et  fi  la  manière  ne  peut  être  aflujétie  â des 
réglés  invariables,  il  faut  donc  apprendre  à 
ne  fe  décider  que  d’après  l’examen  des  cir»- 
confiances  et  ne  point  fe  repofer  aveugle- 
ment fur  ces  epreuves  générales  qui , pour 
cela  même , font  incertaines  et  ne  font  pas 
toujours  fans  inconvéniens. 

Nous  tacherons,  autant  qu’on  le  peut  in- 
diquer, de  difiingucr  les  Symptômes  et  de 
les  repréfenter  avec  les  caraétères  qui  leur 
font  propres,  pour  aller  au  devant  des  mé- 
prifes.  C’eft  en  cette  vue  que  nous  allons 
expofer  un  tableau  de  comparaifon  des 
nesdu  rcorbut,deceuxdes  crouelles  et  de  la 
▼érole  qu’il  arrive  très-fouvent  de  con^ 
fondre. 

C’eft  fims  doute,  pour  ralTurcr  ceux  qui 
le  trompent , que  differens  auteurs  ont  écrit 
que  les  mêmes  remèdes  conviennent  aux 
trois  alfeétions  ; mais , malheureufemcnc , 
comme  il  n’eft  point  encore  prouvé  que 
toutes  'les  maladies  proviennent  d’un  mê- 
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me  principe,  aient  un  meme  Cdge,  nous 
espérons  encore  une  panacée  univerfelle. 

Le  fcorbut  femble  .avoir  un  caraétcrc  al- 
kalin,  il  décompofe  le  làng  et  toutes  les 
humeurs.  Le  tWus  vénérien  et  le  fcrophu- 
Icux  les  cpaifTiflent. 

Le  fcorbut  ronge  les  gencives,  cîéchaus- 
fe  les  dencs.  La  vérole  ulcère  de  préféren- 
ce la  luette,  les  amygdales  et  le  palais  et 
les  écrouelles  fe  portent  aux  yeux,  aux  lè- 
vres , fur  les  cartilages  du  nez , fous  le  men- 
ton, fur  la  trachée  -artère. 

_Les  ulcères  fcorbutiques  Sont  plus  humi- 
des que  les  véroliques,  ils  rendent  beaucoup 
de  (linic  et  leurs  chairs  font  baveufes.  Les 
fcrophuleuK  différent  peu  des  cancéreux  ; 
leurs  bords  très- fou-vent  font  calleux,  ren- 
verfés  et  douloureux- 
Les  écrouelles  attaquent  ordinairement  les 
glandes  lymphatiques  et  les  feli^'aires  et  les 
bubons  vénériens  les  inguinales.  Pour  le  feor- 
but  qui  ne  tend  qu’à  diffondre , il  efl  rare  qu’il 
produire  des  congédions.  Je  n’ai  jamais  re- 
marqué qu’un  Atrcocclc  que , d’après  l’aveu 
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du  malade , j’aie  dû  rapporter  au  vice  feor- 
butique.  Mais  cela  fuf!it-il  pour  afllirer  ? 

Par  la  même  raifon,  le  feorbut  doit  ra- 
rement produire  des  exoftofes , des  ankilo- 
fes.  Les  maladies  des  os  font  familières  aux 
Scrophuleux:  mais  elles  attaquent  presque 
toujours  les  articulations , les  coudes,  les  ge- 
noux et  furtout  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains. 

Les  taches  des  Scorbutiques  font  rouges 
et  pourprées , livides  ou  noires  ; les  jambes 
en  font  le  plus  fouvent  afTeétees , le  vifa- 
ge  et  les  mains  en  font  exempts.  Les  ta- 
ches veroliques  font  de  deux  espèces  où 
couleur  de  feuille-morte  et  legerement 
fai-ineufes,  elles  occupent  ordinairement  le 
ferotum  et  les  cuilTes;  ou  pourprées  et 
legerement  protubérantes  et  occupent  le 
vifage  et  les  bras. 

Les  douleurs  du  Scorbut  font  vagues  et 
lancinantes,  elles  fe  font  particulièrement 
reflentir  aux  jambes  qu’elles  appéfantiflent. 
Les  vénériennes,  au  contraire,  font  profon- 
des, fe  font  fentir  dans  les  os  longs  avec, 
beaucoup  de  violence  et,  ccqu’il  faut  ob* 
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fcrvcr,  elles  ont  leur  paroxhm  aux  appro- 
ches  de  la  nuit  et  fe  renforcent  par  la  cha- 
leur du  lit.  C’eft  ce  type  particulier  k tous- 
les  fymptômes  vdnériens  qui  doit  jeter 
beaucoup  de  lumière  fur  la  manière  de  les 
juger. 

• Enfin,  pour  donner  une  connoilTance plus 
ge'nérale  et  en  même  tems  plus  exaète  de 
l’etat  des  Scorbutiques,  no>Js  dirons  que  la 
triileire  fembie  inféparable  de  leur  affecti- 
on. Leurs  chairs  font  molaffcs  et  leur  vi- 
üige  communément  p.tle  et  bouffi.  Le 
pouls  elt  inégal , lent  et  fouvent  fébrile, 
quand  la  maladie  a Fait  des  progrès.  Ils  res- 
ientent  des  douleurs  fpontanées  au  Sternum 
et  au  coté  vers  la  rate , quelquefois  aux  en- 
LHiillcs.  ils  font  fujets  aux  rôts , aux  bor- 
borygmes  et  au  hoquet , aux  hémorrhagies. 
Leur  eflomac,  même  le  ventre  fe  gonflent 
après  le  repas,  ils  éprouvent  fouvent  des 
coliques.  Ils  ont  des  démangeai fons.  Leurs 
urines  font  huileufcs,  de  mnuvaife  odeur  et 
fouvent  avec  un  fédiment  briqueté.  Leur 
Ming  elt  noir  et  fa  fuperfîcie  verdâtre,  fa  fé- 
rofité  eft-  très-acre. 
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On  dit  que  les  écroueilcs  fc  gr.gncnt; 
mais  le  fait  elt  fi  rare  qu’àpeinc  ell-il  ne- 
ceffaire  de  le  mentionner.  Elles  n’attaquent 
ordinairement  que  les  enfans  depuis  leur 
troifieme  année  environ  jusqu’à  l’âge  de  pu- 
berté. Le  bas -ventre  eil  presque  toujours 
dur  et  eleve , car  le  méfentère , le  foie , la 
rate,  l’épiploon  font  les  parties  oircnfccs* 
Si  la  maladie  a fait  quelques  progrès,  la 
fievre  lente  en  eft  inféparable.  Enfin , la 
forme,  la  place,  la  dureté  des  tumeurs  fero- 
phuleufes  d’ailleurs  fi  connues , mettent , 
je  crois,  à l’abri  des  meprifes  qui  cependant 
ici  doivent  être  fans  fuites  dangereufes  , 
puisqu’au  moins  fi  le  mercure  et  les  fudori- 
fiques  ne  les  gueriflent  pas , il  eft  prouvé 
qu’ils  les  foulagent. 

l.e  virus  vénérien  fc  jette  moins  fouvent 
fur  les  viscères  que  celui  des  maladies  pré- 
*■  cédences,  fi  l’on  en  excepte  la  matrice.  La 
tète  efl  presque  toujours  affeétéc  quand  le 
mal  elt  ancien,  on  y reflent  des  douleurs 
cruelles  et  il  eft  rare  qu’on  n’ait  pas  des 
ulcères  dans  la  gorge,  dans  le  nez  ou  les 
oreilles,  despuflulcs  au  vifage  et  dans_le 
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cuir  chevelu  , des  exoftofes  à quelqu’un  des 
os  de  la  tdte  : mais  ce  qui  doit  frapper  dans 
la  recherche  générale  c’eft  qu’elle  manifes- 
te toujours  fon  invafion  par  des  lymptômcs 
externes  et,  qu’au  contraire,  les  fympto- 
mes  apparens  ne  font , dans  les  autres  mala- 
dies , qu’une  fuite  de  leur  progreflion  ; c’eÆ 
que  la  verole , quand  elle  n’cil  point  héréditai- 
re, ne  vient  qu’à  la  fuite  d’un  commerce 

I 

impur , tandis  que  le  vice  fcrophulcux  u’ed: 
presque  jamais  qu’héréditaire  et  le  feorbu- 
tique  le  réfultat  de  l’ufagc  des  chofes  non 
naturelles. 

II  n’eft  pas  cependant  que  l’on  n’ait  vu 
le  3V/V/;  vérolique  gagné  par  des  voyes  in- 
directes ou  paroitre,  après  un  long  féjour, 
avec  des  fymptômes  qu’une  énergie  long- 
tems  contrainte  rendoit  cflTraians , fans  que 
les  parties  de  la  génération  fufient  affec- 
tées. Mais  ces  faits , en  les  fuppolbnt  bien 
vérifiés , font  fi  rares  que  je  ne  crois  pas 
ncceffairc  de  faire  exception  en  leur  faveur, 
furtout  quand  il  s’agit  de  donner  des  no- 
tions générales. 

Paffons  à la  description  des  différens  Symp- 
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tômes  et  c’eft , en  les  décrivant , que  nous 
aurons  la  liberté  de  particularifcr. 

§.  V. 

Des  Chancres. 

Les  chancres  endoincgent  le  gland,  l’ori- 
ficc  de  l’uretre , le  propre  corps  de  la  ver- 
ge, les  boprfes,  toutes  les  parties  internes 
et  externes  des  parties  génitales  des  femmes, 
la  langue  , les  lèvres  et  quelquefois  les  gen- 
cives. 

On 'doit  difiinguer  les  chancres  venèrtens 
de  ces.'chancres  légers  ou  plutôt  do  cette 
excoriation  de  l’épiderme  qui  n’cft  que  le 
produit  de  la  malpropreté  et  des  aphthes 
que  des  caufes  aulTi  peu  dangéreufes  ulcè- 
rent dans  la  bouche.  Ces  atfeétions  éphé- 
mères cèdent  k une  lotion  d’eau  ou  de  vin. 
Il  n’en  eft  point  ainfi  -des  chancres  véné- 
riens. 

Ceux-ci  font  de  deux  espèces,  les  uns 
font  ulcérés  et  cavent,  les  autres  éminent 
et  font  tuberculeux.  Les  chancres  de  la 
prenûère  espèce  s’annoncent  par  une  forte 
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demangeaifon , h la  quelle  fuccéde  une  cuis- 
fon  , puis  une  dcorchure  au  milieu  de  la 
quelle  il  fe  forme  un  point  de  fuppuration. 
Quelquefois  ce  font  de  petits  boutons  qui 
naiirent  fous  l’épiderme,  dont  la  tête  blan- 
chit, abcéde  et  forme  un  ulcère  fphérique 
qui,  par  l’inflammation|de  fes  bords,  repré- 
fente aflez  bien  l’œil  d’un  oifeau  d’où  cette 
espèce  de  chancres  eft  nommée  par  quelques- 
uns  œïl  de  perdrix.  Les  uns  relient  cir- 
. conferits  et  minent  la  place  qu’ils  occupent 
en  profondeur-,  les  autres  prennent  le  large 
et  font  des  progrès  rapides  que  les  remedes 
fou  vent  ont  peine  à barrer.  J’ai  traité  à Pa- 
ris une  perfonne  qui , en  huitjours , à comp- 
ter du  moment  qu’il  eut’  un  commerce  im- 
pur, vit  fon  gland  en  fonte  et  le  prépuce 
en  putréfaélion.  Une  autre  eut,  en  moins 
de  quinze  jours,  la  langue  réduite  k un  tiers 
de  fa  grandeur  par  deux  chancres  latéraux 
qui  briguoient  de  s’unir  et,  ce  qui  paroî- 
tra  plus  furprenant , c’elt  que,  fix  mois  a- 
près,  des  chairs  neuves  avoienc  réparé  la 
brèche. 


Les  chancres  tuberculeux  font  des  excrois- 
fonces  en  forme  de  c6ne  tronque  affbz  refll-m- 
blantes  à des  verrues , leur  bafc  elt  iarj^e  et 
Pextrémité  fupérieure  cfl:  iilccrec. 

On  compte  ces  fymptômcs  parmi  ceux 
qui , à la  fuite  d^lne  copulation  recentc  ^ 
luanifeftent  un  mal  encore  local.  Il  eft  es- 
fentiel , pour  le  traitement , de  les  diftin- 
guer  de  ceux  qui  rentrés  par  une  caufc; 
quelconque,  reparoifl'ent  quelque  tems  après 
et  font  alors  confccutifs. 

§.  V I. 

Du  Phimo/Is. 

Le  pjùmojîs  eft  un  gonflement  inflamma- 
toire du  gland  ou  du  prépuce  ou  fouvent 
des  deux  il  la  fois  et  cette  peau  mobile  ne 
peut  revenir  fur  elle -même. 

Je  n’entends  parler  ici  que  du  phimojts 
vénérien.  On  fait  que  cet  accident  eft  ou 
naturel  ou  occafionné  par  quelque  cicatrice 
qui  auroit  rétréci  le_  prépuce.  Il  peut  met- 
tre obllacle  k la  génération , il  émoufle  le 
plaifîr  et  rend  les  maladies  du  gland  plus 
dangereufes. 
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Des  chnncrcs,  un  flux  externe  des  glan- 
des fébacees  font  ordinairement  les  caufes 
du  phimojh  véndricn , qui  peut  cependant 
exifter  par  un  Ample  gonflement  inflamma- 
toire du  balanus. 

J’ai  vu,  à la  fuite  de  l’inflammation,  les 
liqueurs  engorgées  à l’éxtremité  du  prépu- 
ce et  manquant  d’aftion  pour  reprendre  le 
cours  de  la  circulation , y former  un  bour- 
let  dur  et  calleux  qui  réfiftoit , pendant 
un  long  espace  de  tems , à tous  les  médi- 
camens  externes.  C’eft  le  noeud  fameux  par 
Alexandre , qu’il  vaut  mieux  couper  que 
de  chercher  i le  dénouer.  - 
; Le  phimojis  efl;  toujours  un  fymptôme 
primitif  àmoins  que  des  chancres  confé- 
cutifs  n’occafionnent  le  gonflement  de  la 
verge. 

§.  ,VII.  ..  ^ 

Du  Paraphîmojîs. 

Le  paraphimofîs  eft  abfolument  la  maladie 
oppofée  a celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Le  prépuce  gonflé  forme  un  au  plu- 
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fleurs  boarlets  autour  du  gland  qu’il  nè 
peut  recouvrir.  L’étranglement  en  cil  fou- 
vent  au  point  que  la  peau  fe  fend  circulairc- 
mcnt  : alors  ^ la  riiortification  paroîtroit  à 
craindre  ; mais  il  eft  d’expérience  qu’on  ne 
l’a  vu  que  peu  ou  point  furvenir.  On  trou- 
vera peut-être  la  raifon  de  cette  particu- 
larité dans  l’espèce  de  l’engorgement. 

Il  eft  des  paraphimofis  qu’on  ne  fauroit 
attribuer  a une  caufe  vénérienne  foit  que 
l’on  faffe  effort  pour  retirer  en  arriéré  le 
prépuce  quand  il  cil  trop  étroit  où  qu’il  ne 
recouvre  le  gland  qu’à  moitié  ; foit  quand 
on  eil  affez  heureux  pour  jouir  de  la  pre- 
mière tendreffe  d’une  beauté  novice  : mais 
alors , la  cauTe  eft  trop  chere  pour  fe  plrûn- 
dre  de  la  douleur.  Des  perfonnes  incon- 
«fidcrées  fe  font  fouvent  fervies  de  ce  prétex- 
te pour  outrager  la  vertu.  C’eft  à ceux 
qu’ils  Gonfultent  de  détourner  leurs  loup* 
çons. 

J’ai  diftinguc  dans  ma  pratique  deux  es- 
pèces de  paraph'imofts  vénériens.  L’un  /V;- 
fammatoire  et  l’autre  œdémateux  que  les 
auteurs  ont  négligé  de  décrire. 


Quoi' 


■Quoique  paix  le  phimofis  foit  ii  un  haut  degré 
d’inflammation  , cependant  l’humeur  lym- 
phatique qui’ abonde  dans  les  cellules  graiiïcu- 
ll's  du  prépuce  et  qui  fe  trouve  comprimée  daHs 
fosvaiffeaux  par  les  bourlets, donne  toujours 
à la  peau  une  couleur  matte  \ quelquefois 
mémo  la  tumeur  femble  pellucide,  quand  le 
dégrd  de  la  chaleur,  en  raréfiant  la  lim- 
phe , a difiîpé  Tes  parties  acqueufes.  Mais 
la  tenfion , l’extreme  douleur  indiquent  fuf- 
fifamment  l’état  inflammatoire. 

La  lymphe  caufe  feule  l’engorgement  du 
paraphimojls  œd'mauttx.  Le  bourlet  trans- 
parent et  flaccide , peut  conferver  l’impreflîon 
du  doigt  et  le  gland  n’cft  point  engorgé. 
Son  inflammation  cauferoit  celle  du  prépu- 
ce par  le  flux  du  fang  qui  regorgeroit  dans 
fus  vaifiTcaux. 

Je  n’ai  vu  qu’une  fois  un  paraphimofis 
vénérien  exilter  fans  être  accompagné  d’au- 
tres fymptômes.  Il  étoit  primitif  et  s’il  en 
exifle  de  fecondaires  ils  doivent  être  très- 
rares. 

On  fait  que  le  couteau  de  Moyfe  mec 
\ l’abri  du  phimofis  et  du  paraphimofis. 
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§.  VIII. 

Dts  Rhagades^ 

Les  Tliagades  font  -des  gerçures  ou  fen- 
tes qui  fillonncnt  le  fcroftm  ^ les  environs 
du  fondement,  la  paume  dès  mains  et  la 
plante  des  pieds.  Elles  reflcmbîent  aflez 
aux  crabes  Terds  des  nègres  et  des  indiens, 
il  en  fuinte  une  espèce  de  pus  clair  et  tenu, 
fouvent  de  Pichor. 

Rarement  elles  exident  lèules  et  ne  font 
jamais  des  fymptômes  primitifs , fi  Fon  en 
excepte  celles  du  ferotum  qui  peuvent  avoir 
été  récemment  gagnées  par  un  contaét  ini- 
médiat. 

§.  I X. 

Des  Grapes. 

C’efl;  ainfi  que  j’ai  cru  devoir  nommer  un 
fymptôme  vénérien  qui , pour  être  allez  com- 
mun , femblc  n’avoir  pas  mérité  l’attention 
des  praticiens.  De  petits  boutons  d’abord 
rouges , puis  fereux  , femblables  à ceux  de 
la  gale,  groupés  comme  une  grape  de  rjû- 


fin , iê  répandent  fur  le  corps  de  la  verge  , 
y caufent  un  prurit  que  le  frottement  de  la 
chemife  irrite  encore,  s’ulcèrent  et  dégéné-’ 
rcnt  eh  chancres  fi  l’on  n’a  foin  de  les  met- 
tre k l’abri  de  la  malpropreté  et  de  l’irri- 
tation. 

Ce  fymptôme  peut  être  primitif  et  fe- 
condairc.  J’ai  vu  différentes  perfonnes,  par 
l’effet  d’une  acreté  locale , y être  fujetes , 
fans  que  les  fuites  puflènt  en  êü'c  dangereu- 
fes , ni  qu’on  pût  foupçonner  une  caufc 
virulente. 


§.  X. 

Des  ExcroîJJances^ 

De  toutes  les  produêlions  de  la  naturp, aucune 
n’eft  exempte  de  l’affluence  des  Tues  qu’une  fè- 
ve égarée  peut  dépofer  k di  vers  endroits  de  fon 
habitude  : mais  ces  gémi  nations  parafites  font 
très  différentes  de  celles  qu’un  venin  cor- 
rofif  alimente  et  fait  naître  par  la  rupture 
des  filets  réticulaires  de  la  peau.  Cette 
«fpèce  pullule  fur  Je  gland,  fur  le  corps  de 
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la  verge , à la  circonférence  de  l'anus  et  k 
la  vulve  des  femmes.  Ces  excroiflances  pren- 
nent differentes  formes  et  leur  dénomina- 
tion leur  vient  de  la  chofe  connue  dont  leur 
figure  les  rapproche;  delà  les  verrues^  les 
porreaux^  les  choux-fleurs^  les  crêtes^  les 
fraifes  ^ les  mures  ^ les/cj,  &c.  Condylom^ 
eft  le  nom  propre  des,  excroilTances  oblon- 
gues , larges  et  qui  ne  s’élèvent  au  delTus 
du  niveau  de  la  peau  que  d’une  ligne  en- 
viron. 

Les  excroiffances  vénériennes  ont  com- 
munément une  furface  grenue.  Elles  font 
humides  et  rendent  fouvent  une  matière 
abondante.  Il  eft  bon  de  les  favoir  dis- 
tinguer , afin  d’étre  armé  contre  ceux 
qu’un  mouvement  d’avarice  pourroit  enga- 
ger k traiter  gravement  des  géminations  inno- 
cences, qui  feroient  crues  aux  parties  de  la 
génération  et  qu’un  canif,  un  fil  de  foye  ou 
le  plus  léger  cauftique  auroient  emportées. 

J’ai  remarqué  une  espèce  particulière  d’ex- 
croiflance  qui,  je  crois,  mérite  d’écre  dé- 
crite. Ces  excroiffimees  étoient  fur  le  gland, 
arrondies,  de  la  grofléur  d’un  grain  de  millet, 


blanches  et  fort  dures.  On  les  nommeroie 
fort  bien  grains  criftalins  fi  .Pon  n’avoit  peur 
d’embrouiller  les  idées  de  ceux  qui  ont  en- 
tendu parler  de  la  criflalîne^  nom  donné  fa-^ 
miliércment  aux  fymptômes  des  pédérafies*,- 
mais  qui  n’exiftenc  que  dans  quelques  livres 
ou  par  de  faulFcstraditions.  Je  n’ai  reconnu’ 
fur  ceux  qui  préfèrent  lesplaifirsde  Céfar  que 
les  fymptômes  dont  ne  font  point  exempts  tous- 
ceux  qui  les  ignorent.  Les  excroilTances 
dont  je  parle' ont  réfilbé  au  fer,  aux  cautè- 
res aèluel  et  potentiel  pendant  plus  de  fix 
mois.  Enfin  la-  confiance  du  malade  et  ma 
perfévérance  les  ont  lairécs  et  je  les  ai  dé- 
truites. 

Les  excroilfanccs  ne  font  point  des  fymp- 
tômes primitifs;. mais  il  tardent  peu  h fuc- 
céder  à d’autres  fymptômes  ou  ii  des  traite- 
mens  mal  conduits. 

* 

§.  X 1. 

Des  Bubons. 

Les  bubons  que  le  vulgaire  appelle  poulains  > 
s’établiiîcnt  dans  l’aine  ou  fes  environs.  Les 
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glandes  axillaires , les  parotides  et  Icsfublin- 
guales  font  fujettes  comme  les  inguinales  à 
des  engorgemens  virulents.  Il  peut  arriver 
de  ces  depots  dans  la  pefte  ou  les  fièvres  ma- 
lignes, mais  nous  croions  qu’un  praticien 
éclairé  n’y  peut  prendre  le  change.  Il  n’en 
eft  pas  tout -à- fait  même  de  la  hernie 
avec  laquelle  on  a fouvent , par  une  mala- 
drelTe  que  l’inexpérience  exeufe,  confondu 
les  bubons.  Il  eft  par  conféquent  néceflairc 
que  j’étabUfie  fommairement  la  di^’érence 
qui  exifte  entre  ces  deux  aflTeélions. 

La  hernie  nommée  hubonocelle  en  général  j 
vient  tout-k-cûup  et  ordinairement  après 
un  effort.  Elle  occupe  la  partie  fupérieure 
de  l’aîne;  elle  eft  circonferite,  d’une  forme 
fphérique,clle  n’alterc  point  la  couleur  de  la 
peau,  elle  eft  molle  quand  il  n’exifte  point 
d’étranglement  -jClle  cède  fans  douleur  fous 
le  doigt  qui  la  prefie  et  rentre  abfolumeiit 
fl  le  malade  fe  couche  fur  le  dos , fes  jambes 
rapprochées  des  feffes  : la  pajjion  iliaque  ac- 
compagne d’ordinaire  l’étranglement.  11  en 
eft  autrement  des  bubons  : par  la  diftinétion 
que  j’en  vais  faire , on  apprendra  à les  con- 
noître. 
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J’en  diftingue  de  deux  erpèccs.  Les  uns 
qui  ont  leur  fiégc  dans  les  glandes , les  au- 
tres dans  le  tiffli  cellulaire.  J’appcle  les  pre- 
miers bubons  glandulo-pkk^inoneux  et  les  au- 
tres œdémato-fchirreiix: 

Le  bubon  glanduh- phhgmcncux  efl;  préci^' 
fement  au  pli  de  l’aine,  il  ell  circonferit, 
dur,  il  s’eleve  en  parcourant  fes- périodes , 
puis  il  devient  douloureux  , la  peau  rougit, 
la  couleur  rouge  prend  ime  teinte  plus  ton- 
eée,  il  eft  conique,  il  abcéde  enSn,  La  na- 
ture n’elt  pas  longtems  à dispofer  les  liu^ 
meurs  à l’évacuation. 

Le  bubon  œdêmmo- fchlrreux  eft,  au  con- 
traire, large,  épaté,  oblong,  indolent  et 
renittent.  Sa  capacité  s’étend  fouvent  fur 
les  muscles  de  V abdomen  et  de  la  cuiire, 
fouvent  il  l’occupe  feule  fans  embarafler  Pai- 
ne. Cette  espèce  eft  toujours  plus  longtems 
et  plus  difficile  k guérir.  La  graille  et  les 
humeurs  abreuvent  fans  cefle  le  levain  mor- 
bifique et  fon  aèlion  amortie  par  l’humidité, 
manque  d’énergie  pour  avancer  vers  la  dé- 
puration. 

Ce  bubon  eft  fujet  à dégénérer  en  carci' 

C 4 


56 

nome  fur  tout  quand  le  malade  cfl  ferophu- 
Icux  ou  feorbutique.  11  clt  difficile  de  dis- 
tinguer les  progrès  du  cancer  occulte  parce 
qu’il  prélentc , à peu  près  les  memes  figncs 
que  l’abceffion.  C’elt  quand  \^iùhor  a rongé 
les  tegumens  que  l’on  reconnoit  ce  que  jus- 
qu’alors l’on  n’aveit  fait  que  foupgonner. 
\.?khoY  ^ le  rang  et  la  fanie  fortent  pêle-mê- 
le, l’infeêlion  annonce  la  dépravation  des 
fucs , il  fe  fait  un  grand  délabrement  de  la 
peau,  la  matière  toujours  tenue  ne  perd  rien 
de  fa  viscofitd  dans  le  panfemens,  les  bords 
de  l’ulcère  fe  gonflent,  durciffent,  pren- 
nent l’aspcêt  du  maroquin , fe  renverfent,  et 
du  fond  de  la  plaie  il  ren.ait  fans  cefl'e  des 
chairs  fongeufes  et  livides.  Une  chaleur  brû- 
lante fe  fait  reflentir  dans  toute  la  partie  ; 

' fouvent  le  malade  fe  plaint  de  douleurs  lan- 
cinantes et  l’on  voit  aux  environs  ramper 
des  veines  variqueufes.  Cette  dégénérescen- 
ce elb  vraifemblablement  le  Camhuca  de  Pa- 
racelfe  et  le  bubon  coUiquatîf  de  M.  Peyrilhe. 

Quand  les  malades  ont  le  fang  mauvais  , 
un  bubon  ulcéré  peut  dégénérer  en  carcino- 
me, quoiqu’on  n’eût  pu  le  foupgonner  avant 
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fon  abceflîon.  Cet  événement  n’eftpas  rare 
furtouc  quand  on  a fait  une  incifion  préma- 
turée et  indiscrète. 

Nota.  Je  laifle  à l’œil  de  l’expérience  k 
juger  les  congefiiotis  lymphatiques.  On  n’y 
ell  guères  fujet  avant  Page  de  trente  ans,  k- 
moins  qu’on  n’ait  un  teinpcramment  flac- 
cide  ou  cacochimc,  d’ailleurs  c'eft  au  ma- 
lade, s’il  cft  fûr  de  fa  cond  uite , de  fixer 
l’incertitude  du  médecin. 

Les  bubons  des  aines  font  ordinairement 
des  fymptôraes  primitifs,  amoins  qu’ils  ne 
foient  caufés  par  une  translation  de  Phu, 
meur  morbifique.  Mais  ceux  des  ailTclles  et 
des  parolides  font  confécutifsfil’on  n’a  point 
reçu  l’infeélion  par  la  bouche  ou  les  nu- 
mclles* 


§.  X I I. 

Dqs  UIc'tcs. 

• Onf  peut  avoir  des  ulcères  vénériens  Air 
toute  l’habitude  du  corps,  cependant  ifcs 
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établiflent  de  préférence  le  fiége  de  leur  de- 
ftruétion  dans  la  bouche,  au  palais,  dans  le 
nez.  La  matrice  n’en  eft  point  exempte. 

l.es  ulcères  qui  cavent  k la  furface  du 
corps  font  ordinairement  avant  le  traite- 
ment , profonds , fongeux , leurs  bords  font 
relevés  et  molafles , ils  font  couronnés  d’une 
aréole  livide.  Ils  donnent  plutôt  de  X^ichor 
qu’un  pus  confinant  ; ils  empirent  vers  lefoir 
et  font  même  douloureux. 

^ Quelque  fois  les  ulcères  de  la  gorge  et  du 
palais  font  précédés  de  l’inflammation , fou- 
vent  ils  font  ouverts  par  les  fucs  corrofifs  du 
yjrus^inns  que  le  malade  ait  foupçonné  leur 
invafion.  Ils  attaquent  de  préférence  les  a- 
mygdales,  la  luétect  la  voûte  du  palais.  La 
rapidité  des  progrès  cfi;  mefurée  fur  le  dé- 
velcpement  et  l’énergie  du  y/rus  qui  les  en- 
tretient. Quand  iis  décruifent  le  voile  des 
os  palatins , il  eft  très  à craindre  qu’ils  ae 
les  carient. 

L’ulcere  du  nez  porte  le  nom  d^ozone  et 
rarement  il  fc  borne  aux  cartilages.  Il  s’é- 
tend fur  les  os  propres  du  nez  et  i’ethraoïde. 
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U perce  ’aufll  le  palais.  La  douleur , la  gran- 
de fdtidicô  et  la  nature  de  V;c/for  annoccent 
fuffifàmment  fes  ravages  et  la  vermoulure 
de  l’os. 

L’ülcers  de  la  matrice  eft  le  moins  con- 
nu, parce  qu’on  le  rapporte  presque  tou- 
jours au  cancer,  d’où  plufieurs  fe  font  fait 
une  grande  réputation  pour  avoir  guéri  des 
ulcères  qu’ils  avoient  jugé  cancéreux,  quoi- 
qu’ils ne  fuflent  que  véroliques  ; il  peut  le 
foire  qu’ils  aient  été  les  premiers  perfuadés. 
Les  auteurs  meme  ne  font  pas  très- clairs  fur 
cette  maladie  et  je  ne  me  rappelé  que  M. 
Puzos  qui  l’ait  traitée  avec  quelque  métho- 
de, il  eft  cependant  très  - facile,  fi  l’on  vou- 
loit  fe  donner  la  peine  d’obierver,  de  re- 
connoitre  l’une  et  l’autre  afTeétion. 

L’ulcère  carcinomateux  a une  marche  bien' 
plus  lente  que  le  vérolique  et,  ordinaire- 
ment, eft;  précédé  du  fehirre,  à. moins  qu’il 
ne  foit  le  réfultatde  quelque  folutiondecra- 
tinuité.  L’exploration  du  ventre  manjfefte 
l’engorgement  fchirreux:  l’altération  des 
Oicnftrues , les  péfanteurs  à la  région  hy- 
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pogaflrique,  les  douleurs  fourdes  aux  lom- 
bes , aux  hanches , môme  aux  cui (Tes , les  ac- 
cès de  fièvre  Irréguliers,  l’enflure  des  jam- 
bes et  des  cailles,  le  dépériflement  gêné* 
rai  de  la  fanté  ne  lailFent  aucun  doute  fur 
fa  préfence  et  fes  progrès. 

Quand  il  s’ulcère,  le  doute,  s’il  en  relie, 
fe  change  en  certitude.  Le  cancer  s’annon- 
ce par  des  fymptômes  effraians.  Les  douleurs 
lont  vives  et  lancinantes  et  toutes  les  par-  ' 
ties  des  environs  en  font  affeètées.  Les  hè-  i 
inorrhagics  font  fréquentes, la  fièvre  devient 
journalière  et  fujette  k des  exacerbations. 
Les  déjedtions  purulentes  font  ichoreufes  , 
roufléatres  et  très  fétides.  Souvent  les  uri- 
nes ne  font  rendues  qu’avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté et  de  cuilTon. 

Rarement  l’ulcère  vhürïen  fuccéde  au 
fehirre.  L’engorgement  qui  précédé  l’ul- 
cèration  ell  même  foiivcnt  infenfible , tant  fes 
progrès  font  rapides , tant  le  yirhs  ell  cor- 
TOlif  et  Ton  aftion  déchirante..  Cependant  les 
douleurs  qu’il  occafionne  font  bien  plus  fup- 
portables  que  celles  du  carcinome,  ce  n’db  ' 
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point  un  ichor  tenu  qui  entraîne  des -chairs 
en  putréfaction  *,  c’eft  un  pus  épais , jaune 
et  verd,  quelquefois  fanguinolent , fouvent 
do  mauvaife  odeur , mais  éloigné  de  l’infec- 
tion de  l’ichorofité  du  cancer. 

L’ulcère  vérolique  attaque  de  préférence 
les  perfonncs  jeunes  et  qui  fuivent  la  route 
du  plaifir  Le  fchirre  et  le  cancer  font  plus 
ordinaires  aux  femmes  qui  palTcnt  à l’autcm- 
me  de  Page  dans  la  révolution  des  menftrues 
imoins  que  quelques  grands accidensou  quel- 
que vice  héréditaire  n’aient  occafionné  cet- 
te nialadie  dans  un  teins  moins  avancé.  Les 
dépôts  d’humeurs  par  translation , les  fuites 
de  couches,  la  fuppreffion  des  régies,  lèg 
coups  et  les  chutes  violentes  peuvent  y don- 
ner lieu  et  les  caufes  en  font  trop  fenties 
pOLirqu’on  puifle  les  ignorer. 

La  confefTion  des  malades  achevé  de  tout 
éclaircir , quand  on  s’eft  afîuré  qu’il  n’exifle 
ni  vice  feorbutique  ni  fcrophulcux;  car  ces 
deux  maladies  peuvent  produire  tous  les  ul- 
cères dont  nous  avons  parlé  et  tromper  des 
praticiens  jeunes  ou  inexpérimentés:.  Enfin  , 
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pour  dernier  type,  nous  ferons  remarquer 
que  les  ulcères,  quand  ils  font  vénériens  , 
font  communément  accompagnés  de  quel- 
ques autres  fyniptômes  ou  du  moins  en  ont 
été  dévancés.  Souvent, en  recherchant , en 
fcrutant  avec  fcrupule,  en  trouve  des  exos- 
tofes  nailTans , le  malade  avoue  des  douleurs, 
des  affections  céphaliques  qui  ne  laifléntplus 
rien  à délirer  fur  la  caufe  qui  les  produit. 

D’après  ces  disculfions, il  eft  aife  de  ju- 
ger que  les  ulcères  font  rarement  des  fymp- 
tômes  primitifs.  11  le  feroient , tout  au  plus, 
fl  la  bouche  en  étant  le  fiégc,  avoit  fuccéle 
germe  de  la  maladie. 


. §.  X I 1 L 
Dès  Puftules, 

Les  pullules  geminent  fur  tout  le  corps 
«t  forment  quelquefois  autour  du  front  ce 
que  quelques-uns  ont  appelé  le  Chapeleu 
Qu’on  ne  confonde  point  avec  cette  affcClioo, 
^ fymptéme  ordinaire  y’une  maladie  invéïé- 
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rce , les  boutons  qu’un  fang  trop  ardent  fait 
fortirfurle  front  et  les  reins  des  jeunes  gens^ 
particulièrement  vers  le  printems.  On  les  dis- 
ftinguera  facilement  en  fe  rappelant  que  les 
pullules  qui  croifTent  en  forme  de  cône  ont 
une  bafe  large  avec  un  cercle  brun  et  livide^ 
que  leur  couleur  eft  d’un  rouge-pourpre  y 
qu’apres  qu’elles  font  alTaiiTées,  elles  lailfenc 
fur  la  peau  une  elBorence  écailleufe,que  l’d- 
piderme  meurt  et  s’enleve  dans  une  circon- 
férence de  fix  lignes  environ  et  que  la  pla- 
ce relie  rouge.  Une  nouvelle  pullule  qui 
fenible  naître  de  cette  cendre  croit  à côté 
de  la  première  et  laillé,  comme  elle,  de  nou- 
velles marques  de  fon  exiftence.  C’ell  ain- 
ii  que , de  proche  en  proche , l’horreur  de 
la  contagion  fe  répand  fur  tout  le  corps. 

Rarement  on  a des  pullules  fans  avoir  des 
maux  de  tete  et  des  douleurs  ostéoçopes 
dont  les  paroximes  fe  font  reÜéntir  à chu- 
te du  foleil. 

Les  pullules , quand  elles  exillent  léules  , 
ne  donnent  point  de  fièvre.  Il  eft  facile  de 
les  dillinguer  du  furoncls  qui,*ell  toujours 
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inflammatoire,  rarement  fans  fièvre  et  »qui  i 
donne  des  douleurs  lancinantes,  vives,  fou- 
vent  infuportables  comme  toutes  celles  qui  i 
annoncent  la  fermentation  du  pus. 

Il  feroit  moins  furprenant  de  fc  méprendre 
à Pepiny^îde  qui  eft  une  pullule  rouge  ou 
livide , très-douloureufe,de  la  grofleur  d’un  ( 
poids,  quelquefois  d’une  fève,  dont  la  fuppu- 
ration  eft  imparfaite  et  qui  ne  rend  que  de  : 
la  fanie. 

La  puftulc  appelée  termhnhe  peut  encore  I 
en  impofer.  Elle  eft  enflammée  comme  la  | 
précédente  , noire  et  ne  produit  que  de  1’/- 
ehor  : mais  elle  n’afTeéle  ordinairement  que 
les  jambes.  D’ailleurs , en  rapprochant  la 
defeription  de  la  puftule  vénérienne  de  celle 
de  ces  espèces  de  Clous  en  examinant  les 
circonftances  de  la  maladie , quand  on  fait  que 
la  puftulc  vénérienne  n’eft,  que  très-peu  ou 
point  douloureufe , c’en  eft  allez  pour  préve- 
nir un  jugement  bazardé. 


^6 


, : §.  X I V.  . 

Des  taches  catanmes. 

Ces  taches  font  de  deux  espèces.  Les  unes 
coulcui^dc  feuille  morte  rcflemblent.  affez' 
a CCS  taches  que  quelques  femmes  ont  a- 
près  ou  durant  leur  groflclTc,  ce  qu’elles 
appelent  h masque  et  ce  que  nous  nommons 
avec  les  auteurs  éphétides.  Elles  couvrent  dif- 
ferentes parties  du  corps;  mais  particulière- 
ment le  ferotum  et  les  cuifles  et  tombent  en 
efflorescence  comme  les  dartres  farineufes  , 
mèmeclles  font  quelquefois  accompagnées  de 
demangcaübn.  j’ai  guéri  un  malade  qui  en 
avoit  le  vifage  couvert  et  le  corps  cuirafle, 
excepté  les  bras,  h,  la  fuite  d’une  gonorrhée 
négligée. 

L’ufage  des  pomades  et  tes  friétions  mer- 
curielles ont  quelquefois  difflpé  ces  taches 
pour  un  tems , mais  elles  font  fujettes  h re- 
venir. Aufli  les  traite-je  comme  les  dartres. 

Les  autres  font  pourprées , même  livides 


Gt  protubérantes;  elles  viennent  au  corps, 
au  vifage,  aux  bras.  > Clics  font  plus  faciles 
à guérir  et  ne  font  point  fujettes  a des  re- 
tours quand. elles  font  bien  traitées  par  le. 
mercure,  parccqu’eiles  ne  participent  point 
comme  les  premières  de  ia  nature  du  vice 
éartreux. 

S.  X V. 

dartres. 

Cette  affection  de  la  peau  cft  très-connue 
et  cependant  elle  trompe  ceux  qui  ne  l’ont 
jamais  vue  fur  certaines  parties  du  corps 
telles  que  le  ferotum  et  le  halaniss.  On  la 
traite  pour  des  rhagades  ou  des  chancres. 

Les  dartres  qui  couvrent  les  bourfes  font 
ou  de  l’efpèce  que  les  auteurs  ont  nommée 
miliaire  ou  de  celles  que  l’on  connoit  pour 
dartres  vives.  La  première  préfente  un  nom- 
bre infini  et  entaffé  de  petites  puftules  qui 
donnent  de  la  férofité  et  fe  couvrent  de  croû- 
tes fupcrficiélcs.  L’autre  que  les  latins  ont 
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appcld  Strpigo  creufe  des  fciiTurcs  profondes 
qui  fillonnent  la  peau,  Pc  couvre  de  croûtes 
humides  qui,  en  tombant , ouvrent  les  ré- 
fervoirs  d’une  fanie  brûlante.  Elle  càufe  des 
ddmangeaifüns  aiLxquelles  fuccédent  de  for- 
tes cuiflbns. 

Les  dartres  qui  fe  répandent  Hir  le  gland 
n’ont  point  été  décrites  par  les  auteurs  que 
j’ai  lus.  Peut-être  n’ont-ils  point  cru  de- 
voir clalTer  cette  affeétion  parmi  les  dartres, 
quoique  leur  opiniâtreté  et  la  réfiftancc  qu’- 
elles oppofent  au  mercure  ne  lailTent  point 
de  doute  fur  leur  nature.  Nous  allons  les  dé- 
crire telles  que  nous  les  awns  vues. 

Ce  font  des  taches  d’un  rouge  - pourpre 
dont  la  grandeur  eft  plus  ou  moins  circon- 
ferire,  mais  elles  font  toujours  fort  larges. 
Quelques  maîtres  les  prennent  pour  des  chan- 
cres parcequ’elles  ferablent  être  une  écor- 
chure au  premier  coup  d’œil.  Cependant 
i’aggrégation  de  la  peau  n’eft  point  rompue. 
Quelquefois  elles  font  à fon  niveau , quelque- 
foiselles  font  extubéranres  comme  les  condy- 
lomes. Elles  jettent  par  des  pores  très -ou- 
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verts  dont  l’œil  diftingue  aifément  l’orifice, 
une  matière  épaiffcjde  couleur  verte  ou  Jean- 
ne , quelquefois  blanche.  C’eft  cette  matiè- 
re qui,  répercutée,  cngçrge  les  glandes  de  l’u- 
retre  et  occafionne  des  gotîorrhées  dartreufesy 
espèce  particulière  dont  ailleurs  nous  aurons 
occafion  de  parler. 

Ce  qui  doit  exercer  le  génie  des  phyficiens 
et  fixer  l’attention  des  médecins  praticiens; 
c’ell  la  fiicilité  qu?a  le  vice  vénérien  de  dé- 
générer en  dartreux  ou  du  moins  de  le 
déveloper  en  certains  fujets  et  l’opiniâtreté 
qu’il  préfente  aux  remèdes  mercuriels  après 
la  dégénérescence  ou  la  combinaifon. 

Ces  dartres  que  l’on  doit  appeler  véroîiques 
affeétent  ordinairement  de  préférence  les  par- 
ties de  la  génération  et  celles  qui  les  avoi- 
finent.  Il  n’eft  cependant  pas  fans  exemple 
de  les  voir  fc  répandre  fur  des  parties  plus, 
éloignées. 

J’ai  vu  un  malheureux  couvert  d’une  dar- 
tre verolique  de  l’efpèce  que  j’ai  nommée 
S&rpigo.  Elle  le  couvroitdela  tête  aux  pieds, 
fan  corps  étoit  rouge  comme  une  écrevilTe 


cuite,  écaillé  par  parties,  fciffé  dans  d’au- 
très  *,  je  l’ai  guéri. 

Il  faut , avant  que  de  finir  cet  article , in- 
tarifiTable  fi  l’on  vouloir  tout  dire , très-cu- 
rieux fl  l’on  vouloir  l’approfondir,  encore 
très-peu  connu  ; il  faut,  dis-je,  que  je  faflè 
mention  d’une  vifite  afléz  finguliére  que 
je  réçus  ,,il  y a quelques  années,  La  peau 
du  confultant  étoit  dans  une  espèce  d’état 
qui  approche  beaucoup  de  la  dartre  et  que 
les  auteurs  'Ont  nommé  prurit.  Il  n’en  dif- 
fère que  parcequ’il  eft  tantôt  fec  tantôt  hu- 
mide , que  fes  puftules  font  moins  nombreu" 
fes  que  celles  des  dartres, quoique  d’ailleurs 
elles  donnent,  comme  elles,  une  férofité  fa. 
nieufe.  Etoit-ce  la  peine  de  faire  une  diffé- 
rence? N’eft-ce  pasl  multiplier  les  difficultés 
et  embrouiller  des  matières  déjà  abflraites 
en  vue  de  les  éclaircir?  Voilà  le  malheur 
des  commentateurs  et  la  foibleffe  de  l’esprit 
humain  femblable  à l’œil,  qui  fe  trouble 
pour  avoir  troplongtems  fixé  le  même  objet. 
Révenons  à ma  vifite. 

,,  J’ai  cette  affeétion  depuis  15  années  , 
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„ me  dit  mon  homme  ^ et  elle  accroît  tous  les 
,,  jours,  pourroit-on  la  guérir?  — Je  Je 
„ crois,  répondis-je  — j’enferois  au  défes- 
9,  poir,  reprit-il  avec  vivacité^  et  je  ne  le  . 
9,  voudrois  pas  pour  beaucoup.  Je' viens  vous  - 
9,  la  montrer  , non  pour  chercher  du  foula-  , 
,,  gement;  mais  pour  vous  inftruire.  Elle  ! 
„ m’eft  plus  chere  qu’une  maîtreire  dont  les 
„ carefles  feroient  bien  inferieures  au  plai-  -! 
9,  fir  qu’elle  me  donne.  Le  foir,  quand  je  fuis., 
9,  dans  mon  lit,  ficôt  que  la  cbiileur  fe  con-- 
99  centre,  j’éprouve  une  douce  démangeai- 
„ fon  qui  augmente  graduellement  k mefu--i 
9,  re  que  je  la  (htisfais.  Le  période  de  fon 
9,  accroiflement  eft  d’une  demi-heure  et  el- 
9,  le  parvient  au  plus  haut  dégré  de  volup- 
9,  té  dont  les  nerfs  de  l’hcmime  foient  fus- 
9,  ceptibles.  Leurs  houpes  épanouies  jouis-- 
•9,  fent  un  inftant  de  toute  l’intenlîté  du  plai- 
9,  fir  qui  décroit  en  repaffant  par  une  grada*-! 
99  tion  également inlénfiblc  et  je  me  retroa- 
9,  ve  en  l’état  naturel  fans  que  le  reflènti-  • 
9,  ment  de  la  plus  légère  cuiflbn  empoifon»»* 
99  ne  mes  délices  paffées.” 


Je  le  remerciai  finceremcnt  de  Pobfcrva- 
tion  cc  Pinfcrivis  fur  mes  tablettes  comme 
un  fait  neuf  et  peut-être  unique. 


§.  X V L 


Ds  la  Gale. 

La  gale  efl  la  plus  connue  des  afïèftiorts 
eutanndes  dont  nous  avons  parlé,  fonftége 
ne  permet  pas  de  fe  méprendre 'fur  l’espèce 
de  boutons  crillalins  qui  la  caraétérifent. 
Quoiqu’elle  puiffe  fe  répandre  fur  toute  l’ha- 
bitude du  corps,  cependant  elle  ne  fruélifie 
ordinairement  fon  germe  qu’aux  poignets,cn- 
tre  les  doigts,  aüx  jarrets,  à la  poitrine. 
Elle  eft  féche  ou  humide.  Humide  fi  les  bou- 
tons vuident  de  la  férofité  et  fe  couvrent  d’u- 
ne croûte  en  s’applatilTant.  Sèche  s’ils  nt 
fournilfent  aucune  humidité.  L’une  et  l’au- 
tre espèce  ne  font  point , h proprement  par- 
ler , un  fymptôme  vénérien , puisque  la  ga- 
le efl;  un  vice  particulier  : mais  elle  fè  com- 
bine comme ’le  vice  dartreux  et  dans  cet  état 
i elle  eft  refraétaircà  fesipécifiques  ordinaires. 
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C’eft  cette  réfiftancc  qui  fait  foupçonncr 
un  fécond  vice,  Le  fcorbut , la  fièvre  quar- 
te, les  maladies  du  foyc  peuvent  la  rendre 
rébelle  à l’adtion  du  Ibuffrc  Ton  rcmede  or- 
dinaire: c’eftau  médecin  déjuger  l’dlac  du  ma- 
lade. Avec  des  connoiflances  très-générales, 
il  ne  doit  point  ici  fc  trouver  embarafl'é. 
Heureufement  il  n’en  efi;  pas  de  Ma  gale, 
comme  de  la  dartre  combinée  fur  la  quel- 
le le  mercure  ne  fait  que  gtifler. 

§.  X V I L . . 

. "i 

De  la  Carie  des  os. 

Nous  n’entendons  parler  que  de  la  carie 
qui  vient  à la  fuite  des  ulcères  et  qui  dans 
ceux  du  nez  et  du  palais  ne  manquent  pres- 
que jamais  d’attaquer  les  os,  où  de  celle 
que  l’on  connoit  fous  le  nom  de  Spina-yett- 
tofa  ou  exoftofe  avec  fludluaüon.  Lé  Spim- 
v>entofa , Pozèm  et  les  ulcères  du  palais  peu- 
vent être  dus  à des  principes  feorbutiques, 
fcrophuleux  ou  rachitiques:  mais  c’efl;  au 
malade  , par  un  aveu  fincere , à lever  les  dou- 
tes 
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titude  de  fon  médecin,  s’il  ne  peut  être  é- 
clairé  par  des  fymptômes  moins  équivoques. 

, On  diftingue  très-aifément  la  carie  des  o» 
palatins,  quand  le  malade  parle  du' nez. 

^ Jamais  ce  fymptôme  n’eft  primitif. 

^ §.  X V.  I I I. 

Dzs  cxojhifes , nœuds  et  gommes. 

Ces  accidens  font  tous  des  maladies  des  os 

cries  tuméfient.  S’ils  changent  de  nomc’eft 

en  raifon  de  la  dureté,  du  gonflement  ou  de- 

l’espèce  de  matière  que  la  tumeur  contient. 
« 

Les  unes  font  renittentes  et  ont  une  dispo- 
fition  prochaine  k l’induration,  même  au  fehir- 
re.  Les  autres  ont  un  levain  plus  aftif  qui 
les  difpofe  k la  fuppuration.  Elles  font  plus 
ou  moins  profondes. 

Les  os  qui  corapofeht  la  tête,  ceux  des 
jambes,  du  car pe, du  métacarpe , de  l’omo- 
plate , le  tuhitus-.^  font  les  plus  fujets  k ces 
gonflemens.  Ils  naiflènt  infenfiblcment  et 
bientôt  la  protubérance  efl;  très  vifible. 

. On  ne  doit  pas  confondre  ces  enflures,fur- 
toutles  «(r//(/r,avec  iQstophi  de  la  goûte  qui 
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s’attachent  aux  ligamoris , aux  tendons  ; avec 
les  inégalit'és  que  forme -le -cal  après  la  réu- 
nion des  fractures  ; et  avec  l’ofiification  des 
tendons  dans  le  lieu  de  leurs  attaches,  com- 
me on  le -voit  arriver  tr^s-familiérement  aux 
vieillards. 

Le  feorbut  et  les  fcropbules  donnent  auflï 
licu/àr^  gonflement  desps;  c’eft  aux  fymp- 
^fjâtncsde  ces  maladies  à diriger  le  jugement 
^^t  le  pronoftic  du  médecin. 

Quoiqu’aflez  ordinairement  ces  fymptd- 
mes,  furtout  l’cxoftofc,  dans  leur  premier 
accroiflement^n’occafionnentque  peu  ou  point 
de  douleurs,  il  eft  rare  cependant  qu’elles 
vieilliflent  fans  en  faire  reflentir.  Elles  poi- 
gnent  vers  le  foir , augmentent  par  la  cha- 
leur du  lit  et  fc  diflipent  avec  les  ténèbres  : 
c’eft  ce  qui  fert  particulièrement  de  bouflble 
pour  reconnoitre  fi  leur  principe  eft  véné- 
rien. J’en>  ai  un  plus  fùr  encore.  Faites, 
deux  ou  trois  friètions  mercurielles  locales, 
et  fl  la  douleur  s’appaife  , l’exoftofe  eft  in- 
failliblement vénérienne. 

Les  exoflofes  lont  et  reftent  affez  dures  ; 
fouvent  elles  fe  réfolvent.  Les  gmmss  s’amo' 
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Üflent  et  fe  terminent  ordinairement  par  la 
fuppuration.  Les  mdi  tiennent  le  milieu- 
encre  l’exoltofe  et  la  gomme-.  Aufli  ne  peut- 
on  alTurer  dans  le  premier  période  de  leur 
accroiflement  fi  l’humeur  qui  les  fubftante 
rentrera  dans  la  circulation  pour  fe  dépurer 
par  un  émonéloire  éloigné;  ou  fi,fe  chan- 
geant en  pus,  elle  cherchera  une  ilTue  plus 
directe  par  la  rupture  des  tégumens  et  du 
tilTu  qui  l’enveloppe. 

DiflTérens  auteurs  ont  compris  ces  trois 
affeélions  fous  le  nom  générique  à^exoflofe. 
qu’ils  ont  enfuitc  diftinguée  en  vraie  et  faus- 
fe.  Leurs  définitions  rentrent  à peu  près 
dans  ce  que  nous  venons  d’en  dire  et  fi  nous 
avons  parlé  un  langage  diflérent , nous  n’en 
avons  pas  moins  adopté  leurs  principes  ; 
mais  il  étoit  néceflaire  pour  reélifier  Icurg 
idées. 

On  peut  affurer  , fur  l’infpcétion  de  ces 
fymptômes , que  le  temsalaiflejettcr  de  pro- 
fondes racines  au  virus  vénérien , puisque  la 
maflè  des  liqueurs  eft  affeétéc  et  qu’elles  ont 
charié  l’infeélion  jufques  dans  la  propre  fub* 
ftîHice  de  l’os. 
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A la  tête,  aux  côtes,  l’excroiflancc  de  l’os 
peut  venir  intérieurement  et  le  danger  eft 
proportioné  a l’épaifîeur  du  voile.  M.  Jean 
Saltzman  profefleur  en  médecine  à Strasbourg 
a configné  dans  les  aétes  des  curieux  de  la 
nature,  l’obfervation  d’une  exoftolé  interne 
aux  os  du  crâne  qui  fit  périr  le  malade. 

Quand  les  maladies  des  os  font  anciennes, 
elles  font  aiTez  fouvent  accompagnées  de  fiè- 
vre lente,  attention  très  néceflaire  k pren- 
dre pour  la  curation. 

* §.  XIX.  ' 

. D&  Pankilofe. 

L’ankilofc  eft  la  maladie  des  articulations. 
Elle  fonde  les  os  et  il  n’exifte  plus  de  mou- 
vement. Quelquefois  le  mal  ne  provient  qne 
de  l’état  contre-nature  des  ligamens,  alors 
il  refte  un  mouvement  plus  ou  moins  fen- 
fible. 

Les  gouteux,  les  feorbutiques,  les  fero- 
phuleux  y font  fujets  comme  les  malades  vé- 
nériens ; mais  l’œil  exercé  diftingue  ^bientôt 
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l’origine  du  mal,  furtout  fi  le  plaignant  rcs. 
fent  le  foir  fes  plus  forces  douleurs  et  qu’el- 
les foicnt  augmentées  par  la  chaleur  du  lit. 

Quand  le  virus  eft  parvenu,  par  un  long 
féjour,  à oflifier  les  cartilages  et  les  liga- 
mens,  il  n’ell;  guéres  pofilble  d’espérer  une 
cure  completce.  Cependant  s’il  n’y  a enco- 
re que  de  la  féclierefic  et  de  la  roideur  dans 
les  liens  articulaires,  les  remedes  peuvent 
venir  k bout  de  défobftruer  leurs  vaifieaux. 
Mais  eft-il  bien  facile  de  décider , avant  l’é- 
vénement , d’où  provient  le  défaut  de  moa- 
vement  ? 


§.  X X. 

Des  Douleurs. 

C’efi;  ici  que  l’on  doit  ralTembler  tout  fon 
lavoir  pour  ne  point  commettre  de  bévues 
dont  la  moindre  peut  jeteer  le  malade  dans 
une  longue  fuite  de  malheurs.  11  eft  des 
douleurs  de  toute  espèce;  mais  quelles  font 
les  vénériennes  ?-  la  crainte  des  fouftrans  leur 
en  font  fouvent  rechercher  la  caufe  dans  des 
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jouifTanccâ  éloignées  et  lufpedtcs, 'i’avidUé 
et  l’ignorance  entretiennent  leur  erreur, les 
jouent  tout  le  cems  qu’ils  fe  plaignent  et  la 
crédulité  ; ainfi  que  les  douleurs  ne  ceflent 
qu’avec  la  fin  d’une  exiftence  traînée  dans- 
les  peines  d’esprit,  la  honte,  les  remèdes  , 
les  fouffrances  et  le  defespoir. 

Les  douleurs  vénériennes  ne  font  rien  : 
mais  ce  font  celles  qui  proviennent  des  remè- 
des prétendus  anti-vénériens  qui  font  cruel- 
les et  afireufes  par  l’incertitude  où  elles 
jettent.  Ce  font  fur  ces  malheurcufes  dou- 
leurs  que  les  inexpérimentés  ou  les  raalho- 
nétes  gens  abufent  de  la  confiance  et  de  la 
crédulité  des  malades.  Ils  les  engagent  dans 
de  nouveaux  traitemens,  ils  cntafiTcnt  du  mer- 
cure fur  du  mercure,  ils  aiguifent  les  dou- 
leurs qu’ils  combattent  et  défesperent  de  pau- 
vres malades  qui  vont  encore  frapper  h d’au- 
tres portes  pour  acheter  bien  cher  la  fanté- 
qui  les  fuit. 

Afin  de  fuppléer  les  auteurs;  afin  d’inflrui-- 
re  les  ;>erfonnes  dociles;  afin  d’effrayer , s’il 
eft  pofiàble , les  bourreaux  du  genre  humain: 
qui  fe  rengorgent  d’un  titre  aifafiin;  afin 
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d’ouvrir  les  yeux  au  peuple  trop  crcJuIc, 
je  vais  peindre,  et  je  puis  employer  cette 
exprellion,  je  vais  peindre  ces  douleurs 
telles  que,  je  les  ai  reconnues  mille  fois. 
Je  parcourrerai  aufli  d’un  pas  rapide  cel- 
les qui  font  dues  au  feorbut,  au  rhumatis- 
me, k la  goutte , afin  d’aller  au  devant  de 
toutes  les  meprilcs.  Comawnçons  par  les  vc- 
ndricnnes. 

Cette  espèce  de  douleurs  poind  le  long  des 
grands  os,  tels  font  ceux  des  cuifles,des  jam- 
bes et  des  bras.  Le  froid  les  incommode  peu; 
mais  la  chaleur, furtout  celle  du  lit, les  rend 
infupportabîcs.  La  nuit  les  invite  panes  ap- 
proches et  clics  vont  en  accroilïint  jusqu’i 
l’aurore  qui  leur  apporte  du  foulagemcnt. 
C’eft  alors  que  le  repos  s’empare  du  corps 
fatigué.  La  fenfibilité  doulourcufe  qu’elles 
occafionnent  eft  fi  grande  que  la  couverture, 
quelque  iCgerc  qu’elle  foit,  devient  un  far- 
deau pefant.  Souvent  le  mal  de  tète  accom- 
pagne ces  douleurs 

Les  douleurs  rhitmatismahs  ont  leur  fiége 
dans  les  envclopes,  les  aponévrcfcs  ét  le 
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tendons  des  muscles.  Le  mal  n’a  point ‘fon 
fiége  dans  les  os,  quoique  bien  des  malades 
ne  fâchent  point  feniir  cette  différence  : ou 
furplus,  iachalcur  du  lie, loin  de  leur  nuire,  , 
les  diffipc  ou  les  aftbiblit.  La  fraîcheur  du  | 
matin  les  rappelé  ainfi  que  les  brouillards  et  i 
les  changemens  dans  l’air.  Une  ou  deux  fri-  j 
étions  faites  avec  de  l’huile  de  lomhrts  les  I 
' chaffent,  comme  par  enchantement  : mais  il  j 
faut  avoir  recours  au  meme  remède  quand 
elles  reviennent. 

La  ^cuu  établit  l’empire  de  fes  douleurs 
dans  les  ligamens,  auffi  ne  les  relient- on 
qu’aux  articulations.  Le  plus  fouvent  elles 
font  enfler  la  partie  qu’elles  aftcétent  ou  la 
rubéfient.  D’ailleurs  elles  font  trop  connues 
et  il  feroit  trop  groflier  de  s’y  méprendre  ■ 
pour  que  nous  nous  appclimtifilons -fur  leur' 
fignalcment. 

Les  douleurs  fe  font  reflentir-' 

et  dans  les  muscles  et  dan  les  os.  il  paroi--; 
troit  plus  difficile  de  les  reconnoître  : maisv 
elles  font  vagues  et  lancinantes.  Les  cuiflesi 
et  les  lombes  en  font  particulièrement  af-i 
fcétés.  C’cft  après  le  fomeil  qu’elles  tour- 


men- 


mentent  davantage  et  elles  lalflent  beaucoup 
de  pdfanteur.  Le  commencement  du  repos 
eft  affez  tranquille.  D’ailleurs  les  fymptô- 
mes  du  fcorbut  qui  les  accompagnent  tou- 
jours , lèvent  fulüfamment  les  doutes  du  mé- 
decin : mais  il  arrive  fouvcnt  que  les  deux 
maladies  font  compliquées.  Les  gens  de  mer 
nous  en  fourniflent  des  exemples  très -fre- 


quents. 

Ce  font  les  douleurs  occafîonndes.  wr  l’ef- 
fet du  mercure  indiscrètement  adimniitré 


qui  ne  font  gucres  apperçues  que  par  l’œil  da 
vrai  praticien  et  donc  les  auteurs  n’ont  pa& 
fait  la  moindre  mention. 

H faut  avoir  vu  un  très- grand  nombre  de 
malades  pour,  les  connoître*,ct  il  n’}- a gucres- 
que  les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux vénériens  qui  foient  k portée  de  faire 
de  telles  obfcrvations;  Mais  oblervc-t-on 
dans  les  hôpitaux  ? 

On  le  peut  faire  k Vienne  et  à Edimbourg' 
feules  univerfités  où  il  y ait  des  écoles  clini- 
ques et  des  maîtres  qui , avec  plus  de  prati- 
que que  de  Icôture,  montrent  au  doigt  le 
mal  et  le  traitement.  Les  mots  barbares  font 
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bannis  de  ces  leçons.  On  n’entend  point 
toutes  CCS  divifions  et  fubdivifions  impercep- 
tibles de  la  même  nialadie,  généalogies  con- 
fufes,  qui  n’cxiflient  que  dans  la  tête  de  pro- 
îefleurs  très- érudits.  La  bonté  d’un  rcme-  ■ 
de  , l’événement  d’une  maladie  ne  tiennent  i 
point  à la  fubtilité  d’un  argument.  L’éleve 
ne  fort  point  de  l’école  avec  une  humeur  i 
emportée , un  fang  irrafcible  , la  fureur  de  \ 
disputer.  II  a vu  la  nature , il  l’a  fuivie  dans 
le  cours  de  fes  opérations,  il  a vu  Ton  Mi-  ^ 
niflrc  compatifTant  l’aider  dans  fa  marche  pé- 
nible et  il  fe  retire  avec  de  la  fenfibilité , en 
rcflechifiant  ,ct  rempli  de  la  douce  fatisfac- 
îion  d’avoir  appris.  Ils  viendront  peut-être 
CCS  tems  heureux  où  les  fciences  ne  feront  ' 
plus  l’art  de  l’cscrimc  et  où  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  les  polTédcr,  pourront  répandre 
leur  utile  influence  fur  le  genre  humain  qui 
ics  aimera  parccqu’ils  l’aimeront. 

L’aJminillration  interne  de  tous  les  fels 
mercuriels  et  particuliercrricnt  du  fuhltnü' 
corroJJf  lailTent  fort  fouvent  aux  malades  des 
douleurs  et  de  vraies  douleurs.  Elles  fe  font 
icflcntir  dans  les  muscles,  les  aponévrofes 


les  tendon^  et  aux  articulations.  Tantôt 
elles  font  vagues , tantôt  clics  fe  fixent.  J’aî 
vu  des  malades  eü  avoir  de  violentes  fous  la 
plante  des  pieds  et  aux  talons.  Elles  font 
lancinantes  et  quoique  continues  elles  fem* 
blent  avoir  des  fdroxhm.  Il  eft-  des  inllans 
où  elles  laffent  la  patience  du  ibuffrant. 

C’êft-  trois  ou  quatre  mois  âpres  Pufage  du 
Jublimé  'que  l’on  commence  a les  fentir.  La 
tranquilité  üù  elles  laiflent  le  malade  pen- 
dant cette  espace  de  tems  femblc  dtablir  des 
foupçons  lur  l’impureté  de  fon  fang.  Il  n’o- 
feroit  aceufer  le  remède , il  court  porter  fa 
peur  et  fes  inquiétudes  chez  un  autre  gué- 
lilTeur,  ceiiii-ci  ne  manque  pas  de  les  for- 
tifier. I.es  pilules-  ou  les  boifibns  jouent  en- 
core un  rôle  dans  le  traitement  qui,  loin 
d’apporter  du  foulngement,  exaspère  les  dou- 
leurs. Encore  un  traitement , et  c’en  eft  fuie 
du  malade.  31  eût  pourtant  été  poffible, 
avec  moins  d’emprcflenwnt , de  déloger  l’au- 
teur du  mal. 

En  parlant  plus  loin  du  fuhlimé - corroftf  ^ 
je  ferai  voir  qu’il  n’elt  rien  moins  qu’un  ro- 
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méde  hénîn^  comme  fe  Pimngitient  ceux 
qui  le  font  prendre  très  - cavalièrement. 
Quand  on  l’adminiftre  en  hiver  et  qu’on  le 
prend  fans  précautions , la  fomme  des  dou- 
leurs eft  plus  forte  et  les  malades  les  reflen-  ■ 
tent  plus  vivement.  J’ai  vu  un  ouvrier  de- 
venir impotent,  mais  impotent  des  quatre 
membres , avec  les  fymptômes  apparents  de  ' 
la  goûte. 

J’ai  cherché  la  caufe  de  ces  douleurs  que  ! 
je  puis  appeler  tmrcurieUes\  mais  n’eft  ee 
point  courir  apres  la  quadrature  du  cercle, 
après  le  myftcre  de  la  génération , après 
l’explication  des  phénomènes  préfentés  par 
l’effet  du  tonnère  ? Paffons  nôtre  tems  à 
chercher  des  remèdes  efficaces  et  non  keon- 
jeéturcr;  cependant  voici  mon  hypothèfe, 
je  la  hazarde  lims  prétentions  et  l’abandon- 
ne aux  facultés. 

On  fçait  que  le  fuhümè  - corrofif  eft  un  fel 
mercuriel  dont  les  aiguilles  métalliques  font 
très -acérées.  On  fait  que  ce  fel  ne  fe  diffout 
point  dans  les  mcnflrucs  dans  lesquelles  on 
i’adminiffre , mais  qu’il  s’étend  feulement  et 
que, dans  lit  plus  grande  extenfion , fa  forme  ai  - 


güe  ou  tranchante  ne  varie  point  quoiqu’- 
elle foie  inaperçue.  = Quand , dans  cet  état , 
il  cft  entrainé  dans  la  circulation,  ne  pour- 
roit-il  fe  faire  que,  par  Ion  aétion  dis- 
folvante.  C’ellà  dire  par  fa  tendance  à 
fe  combiner  fes  'molécules  acérées  adhé- 
ralfent  aux  aponévrofes  des  tendons, des  li- 
gamens,dcs  nerfs,  et  que  le  frotement,  en 
augmentant  Fattraétion,  augmentât  les  dou- 
leurs, produilît  mémo  l’inflammation?  C’eft 
un  doute  que.  je  propofe  â gens  plus  péné? 
trans  que  moi  et,  furtout,  qui  auront  plus 
de  tems  â donner  â la  fpéçulation. 
Quelquefois,  après  l’ufage  des  frictions 
mercurielles  par  la  méthode  par  extindiion 
ou  quand  on  n’a  point  alterné  les  friélions 
et  les  bains  qui  donnent  au  mercure  une 
marche  plus  uniforme,  certaines  peribnnes 
rcüenccnt  de  fois  k autres  dans  les  parties 
musculaires  de  légers  picotemens  qui  paflènt 
fur  le  champ  et  reviennent  de  loin  en  loin^ 
Le  fentiment  de  cette  espèce  de  frémijjiimsnt 
femblable  ii  quelque  chofe  qui  fufe  dans  les 
vaiireaux  et  pafle  comme  l’éclair,  ne  peut 
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être  appelé  douloureux  et  né  doit  pas  îiî- 
ijuiéter  les  plus  craintifs.  Il  fe  fait  refien- 
tir  jusqu’à  ce  que  le  mercure  cefle  d’agir 
et  foit  forti , après  avoir  parcouru  tous  les 
vailTeaux,  par  un  émonftoire  quelconque. 
C’eft  ordinairement  deux  ou  trois  mois  après 
la  guérifon  : mais  ce  féjour  ne  s’oppofe  point 
au  retour  de  la  fanté  qui  acquiert  chaque  jour, 
tandis  qu’elle  dépérit  à la  fuite  des  traite- 
mens  par  le  fublimè.  Il  cft  très-fàcile  de 
rendre  compte’  de  cette  espèce  de  fremijjè- 
vient  yasculatre.  On  fait  que  les  globules  de 
mercure  fc  promènent  dans  tous  les  vais- 
fcaux,  même  dans  les  plus  petits.  Quelque- 
fois il  arrive  que  pluficurs  globules  engor- 
gent une  capillaire.  Quand  ils  font  en  nom- 
bre fuffifant  pour  forcer  l’obftruétion  , ils  é- 
chapent  avec  une  vi telle  proportionnée  à la 
réfiftance  qu’ils  ont  éprouvée  et  c’cll:  alors 
qu’on  reflent  ce  mouvement  vermiculaire 
ou  de  fufion  dent  quelques  uns  ont  à fe 
plaindre. 


XXI. 

Du  Pronojîic  en  général, 

C’efl:  la  chofe,  la  moins  à craindre,  di- 
rent ceux  qui  n^ont  jamais  vu  de  maladies 
véndriennes  ouqui  ne  les  ont  que  mal  vues; 
c’eft  le  mal  le  plus  docile,  fa  radthoJc  cura- 
toire  eft  auffi  fimple  qu^elle  eft  répandue. 
Ils  perfuadent  avec  cet  air  de  fdrdnitc  et 
ils  traitent  leftement  de  Charlatan  l’homme 
utile  qui  s’occupe  de  cette  branche  immen- 
fe  de  l’art  de  guérir,  de  cette  branche  qui 
4’etend  h toutes  les  autres,  puisque  les  fymi>- 
tômes  de  cette  maladie  rentrent  à chaque 
inftant  dans  les  généralités  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie. 

L’homme  du  peuple  ne  fera  point  perfua- 
dé  pareequ’il  n’a  presque  jamais  que  des 
fymptômes  eflrayants.  Que  les  autres  le 
foient,il  importeroit  moins;  ils  mettent  plus 
de  délicatche  dans  le  choix  de  leursplaifirset 
n’ont  que  des  atteintes  fuperhcielles.  Mais 
que  les  hommes  en  place  foient  convaincus, 
wilii  le  plus  grand  malheur,  C’eiueil  fait 
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de  la  population,  point  d’inflitutions  qui 
foulagent  le  peuple,  ils  perfécuteront  ceux 
qui  voudroient  en  faire  et  ferviront  une 
baflc  jaloufie  en  ne  croiant  être  que  juftes. 

Il  ne  s’agit  cependant  point  d’intimider 
les  hommes,  c’eftlefait  de  celui  qui  trompe; 
mais  une  faufle  fécurité  feroit  encore  plus 
préjudiciable.  Il  faut  être  vrai  et  l’on  doit  di- 
re que  la  maladie  vénérienne  ell  la  plus  fé- 
ricufc  qui  puifle  affliger  l’espèce  humaine  et 
l’ennemi  le  plus  cruel  des  générations.  Ce- 
lui qui  n’a  que  des  connoiflances  médicinales 
ou  chirurgicales  n’eft  point  capable  de  la 
traiter  ; il  faut  être  médecin  et  chirurgien. 
Qu’on  les  abandonne  enluite  à ces  gens  fans 
favoir , fans  état , qui , pour  s’en  être  em- 
parés , en  ont  éloigné  les  médecins  naturels; 
qui  mettent  aux  prifesavcc  l’opinion  toujours 
impérieufe  ceux  qui  ont  allez  de  courage 
pour  la  braver  en  faveur  de  l’humanité;  qui^ 
par  leur  ignorance  et  leur  cupidité, ont  fait 
le  malheur  des  hommes. 

Elle  perd  tous  les  jours,  afiurc -t- on, 
en  raifon  de  fa  diflemination.  Venez  obfer- 
ver  les  progrès  de  fa  dégénérescence. 


verrcz  voir  le  fcorbut , le  rachids,  les  dar- 
tres, la  teigne,  les  écrouelles  fi  communs 
de  nos  jours  , étonner  l’art  par  leur  réftilan- 
ce.  Où  devons  nous  chercher  la  caufe  de  cet- 
te qualité  réfradaire  fi  ce  n’eft  dans  une  dé- 
générescence ou  plutôt  dans  une  combinai- 
fon  de  CCS  vices  avec  le  levain  vérolique, 
combinaifon  plus  opiniâtré  en  eeque-fes 
principes  font  plus  altérés  ? La  poftérité 
abâtardie  dans  toutes  les  grandes  villes'  ne 
prouve  - 1 - elle  pas  cette  aiîértion? 

Si  le  virus  vérolique  a fouillé  te  germe  de 
la  vie,  la  corruption  eft  innée,  et  il  fera- 
très  difficile  de  l’extirper  ; aulTi  voit  - on 
tous  les  jours  le  mal  réfifter  à fon  antidote, 
quand  fon  empire  cil  établi  par  facces-- 
fion. 

On  n’ell  expofé  qu’a  des  tentatives  infruc- 
tueufes  quand  le  mal  régénéré  dans  un  au- 
• tre  individu  ne  préfcnce  au  moins  que  cet 
•obitaeîe  à l’adminidratioii  des  remedes  ; 
mais  le  pronoftic  doit  être  plus  fâcheux  s’il 
fe  trouve  deux  vices  réunis  d’une  nature  dif- 
ferente et  qui  demandent  des  médicamens 
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.oppofés.  C’eft  ce  qui  îirrive  quand  on  ell  , 
attaqué  du  fcorbut  et  du  mal  vénérien. 

Si  la  vérole  fc  trouve  compliquée  avec  des 
maladies  aigues  ou  chroniques , le  danger  £c-  , 
?a  toujours  relatif  il  Pintcnfité  de  la  maladie  ' 
qui  Paccompagne. 

Moins  on  a des  forces  pour  fupporter  i’ef- 
fct  des  mcdicamcns  , plus  on  doit  craindre 
une  maladie  qui  ne  peut  céder  qiPà  des  re- 
mèdes héroïques.  Les  femmes  grolTcs,  Ics'* 
enfans,  les  vieillards , les  poitrinaires  font  ' 
plus  dilïipiles  à traiter  et  le  fucccs  eil  moins 
siilird 

La  complication  des  fymptômés  et  leur 
gravite  doivent  augmenter  la  fomme  du 
danger.  Les  ankilofes,  les  caries,  la  fiè- 
vre lente  font  les  plus  douteux  pour  l’évé- 
nement, les  plus  longs  à guérir,  les  pliTS 
ingrats  à entreprendre. 

Plus  le  virus  a fait  de  progrès  dans  les  hu- 
meurs, plus  il  y en  ajqui  foient  fouillées 
de  fa  prcfencc  *,  plus  il  fera  .difilcüe  de 
les  purger.  Le  teint  fleuri , la  fanté  exte*  î 
fieujcne  peuvent  ici  raiiurcr  le  médecin  qu’d  ! 


l’egard  des  forces;  car  il  doit  l’avoir  que  le 
fhng  des  véroles  elt  très  rarement  aifeéi^*  : 
ainfi  les  rofes  du  vifage  font  moins- 
fujettes  à fc  flétrir.  En  reflechuTant  fur  Ici 
fymptômes  véroliques,  on  doit  préfiimcr 
que  la  lymphe  elt  viciée  la  première,  que 
de  Ik  le  rirris  pafle  dans  les  nerfs  d’où  il  s’in- 
filtre jusqu’entre  les  follicules  des  os.C’étoit  le 
fentiment  de  Baglh'i^  de  M.  le  Caty  rema- 
nié par  M d’une  manière  ingénieulc, 

et  le  plus  vraifemblablc  de  tous. 

Le  pronoftic  doit  encore  tenir  au  climat^ 
puisqu’il  eft  prouvé  que  les  progrès  du  mal 
font  plus  rapides  et  plus  violents  vers 
le  pôle  que  dans  les  pays  qui  fe  raprochent 
de  l’équateur.  Les  làifons  font  indifférences 
quant  k la  cure  ; peut-être  même  préfére- 
rois  je  l’hiver , tems  où  le  mouvement  du 
fang,  les  accidens  de  la  chaleur,  l’alkalefccn- 
ce  des  humeurs  ne  contrarient  point  l’effet 
des  remedes  et  l’uiiiformité  de  la  méthode.. 
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ARTICLE  SECOND 


Du  trattzrmnî. 

Je  puis  afTurer  qu’il  n’eft  point  de  remè- 
des connus  que  je  n’aie  emploies  et  emploies 
avec  bonne  foi.  De  tous  ceux  que  l’on  a 
donnes  pour  l’ufage  interne,  on  fait  que  le 
fublimé  - corroftf  elt,  depuis  quelques  années, 
le  plus  univerrellemcnt  répandu.  J’en  ai 
fait  prendre  peut-être  autant  que  feu  M.  d& 
Haen  nous  a dit  en  avoir  adminntré , je  l’ai 
même  préconifé  : mais  une  longue  ex- 
périence m’a  appris  i circonferire  fes 
éloges  et  fon  ufage.  Il  n’appartient  tout 
au  plus  qu’au  préfîJcnt  d’une  théfe  de 
mettre  de  l’opiniatrecé  dans  fes  erreurs  pour 
faire  valoir  fa  fagacité  dans  la  recherche  fub- 
tiledc  fes  défenfesimais  un  homme  qui  tient 
la  vie  des  citoyens  dans  fes  mains,  qui  n’a 
jamais  tort  devant  la  mort  qu’il  aceufe , qui 
peut  commettre  des  impérities  fans  nombre 
à la  faveur  de  l’oblcurité  et  toujours  impu- 
nément, eft  un  airarin,j’ofe  le  dire, Il , dans- 
la  crainte  de  commettre  fa  réputation,  il 
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confirme  fes  erreurs , malgré  le  vu  de  fon 
expérience.  Qu’il  voie  le  nombre  de  vifti- 
mes  qu’il  aura  immolées  par  une  fatale  per- 
fuafion  et  qu’il  les  confidére , s’il  le  peut 
lans  frémir.  ’ 

La  Médecine  l’emporte  fans  contredit  fur 
la  Chirurgie , cependant  plus  certaine, par  la 
fomme  requife  de  lumières,  de  jugement  , 
de  juHelTe  dans  l’obfervation.  Le  médecin 
marche  continuellement,  à tâtons,  dans  un 
rentier  entièrement  conjeélural,  et  ce  n’eft 
qu’âpres  un  grand  nombre  de  chûtes  qu’il 
parvient  à la  découverte  d’une  feule  vérité. 
La  nature  lui  préfente  un  fil  qu’il  doit  fui- 
vre , mais  fouvent  ce  fil  fe  dérobe  k fes  fens 
et  il  ne  peut  leur^uppléer  que  les  yeux  de 
l’imagination.  Malheur  à fes  malades  s’il 
s’égare  alors  dans  la  franchife  des  hypothè- 
fes,  s’il  veut  foumettre  la  nature  à fon  art 
et  la  régler  fur  l’échelle  méthodique  de  fes 
fyftèmes.  L’amour  propre  attaché  à des  idées 
dont  il  fe  croira  créateur , entraînera  l’entê- 
tement , l’entêtement  eft  la  fœur  de  l’igno- 
rance et  l’ignorance  et  l’entêtement  tueront 
ïnfailliblement  les  malades. 
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Dans  un  fréclc  éclairé , on  ne  rougît  point 
de  Tes  méprifes.  Plus  on  fait,  plus  on  voit 
de  diftance  entre  la  perfcdionct  foi  ; et  l’a- 
Ycu  qui,  dans  un  tems  d’ignorance,  auroit 
dégradé  un  homme  de  mérite,  ajoute  à fa 
réputation  chez  les  hommes  qui  n’ont  point 
la  vanité  ridicule  de  fe  croire  au  defiiis  de 
Phumanité.  Du  moins  c’eft  ainfique  je  penfe. 

J’ai  ouvert  les  yeux  fur  les  accidens  fans 
nombre  qui  réfultent  de  l’ufage  du  mercure 
fuhl'mè-corroftf  et  je  dois  rétraéter  publique- 
ment les  louanges  qu’une  confiance  trop  pré- 
cipitée m’avoit  fait  lui  prodiguer.  Heureux 
mille  fois  encore  qu’une  adminiftration  in*- 
discrette  n’ait  point  fa(^ific  de  vidimes  k 
mon  inexpérience.  J’ai  moins  vu  ce  qu’il 
fàifoitque  ce  qu’il  pouvoir  faire;  et  fi  quel, 
^uefois  j’ai  eu  à confidérer  fes  fuites  fàcheu- 
fes , c’efl  à l’imprudence  des  autres  que  j’ai 
dû  mes  obfermions. 

En  Provence,  où  j’avoi s commencé  k exer- 
cer la  médecine,  j’avois  conftammenf  fait 
ufage  du  [uhlimé  fans  remarquer  le  mal  qu’il 
pouvoir  faire.  La  chaleur  du  Climat’  favorife 
fans  doute  fon  adion,  le  chaffe  plus  promp- 


tendent  hors  du  corps  et  adoucit  fes  qualités 
délétères.  A Paris  c’eft  tout  autre  chofe.  En 
hiver,  il  produit  présque  toujours  des  acci- 

I dens  fâcheux  et  à peine  la  plus  grande  pré- 
caution peut -elle  les  parer.  J’eus  lieu' 

• dans  cette  capitale  de  voir  en  grand/ 
Tous  les  remèdes  que  j’éprouvai  les  un* 
I après  les  autres  me  mirent  i portée  d’aircoii* 
? ime  préférence  réfléchie  ; mais  cette  préfé- 

II  rence  ne  fut  point  accordée  au  fublimè  que 
je  refervai  feulement  pour  quelques  circon- 

ftanccs  particulières.  J’ai  encore  eu  depuis 
lleloifir  d’obferverct  je  me  fuis  convaincu  do 
plus  en  plus  que  Xt^fublimè  doit  être  éloigné 
ide  la  pratique  et  qu’un  médecin  prudent 
1 n’emploiera  jamais  des  poifons, quand  on  peut 
Heur  fuppléer  des  remèdes  moins  dangereux 
let  plus  efficaces. 

Les  douleurs  que  nous  avons  décrites  com- 
ime  étant  les  fuites  de  l’ufagé  du  fublimé  doi- 
fvent  abfolument  en  faire  rejetter  l’ufage  par 
!lcs  perfonnes  prudentes.  Cet  accident  n’eft 
!;pas  le  feul  qui  doive  le  faire  bannir  de  là 
j pratique.  Fort  fouvent  il  ne  fait  que  palliei* 

^ les  fymptômes  et  ils  reviennent  très-peu  de 
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tems,  après  la  guérifon  apparente,  fans  que  i 
leur  violence  foie  afibiblie.  Souvent  encore 
ils  lui  refiftent  avec  une  opiniâtreté  qui  éton- 
ne le  médecin  prévenu  en  fa  faveur.  Rare- 
ment fes  progrès  font  marques  dans  les  mains 
des  médecins,  les  empiriques  rcuirilTent  quel- 
quefois pareequ’ils  le  donnent  avec  libéralité; 
mais  cette  largclle  ne  manque  jamais  avec  le 
tems  de  devenir  funefte.  Deux  raifons  s’op- 
pofent  à l’efficacité  anti-venérienne  de  ce 
fel  mercuriel.  On  en  donne  trop  peu  pour 
que  la  fpecificué  du  mercure  qu’il  contient 
puiiîe  déveloper  fon  énergie,  c’eft  une  ai- 
guille d’aimant  contre  un  bloc  de  fer.  Si 
on  le  fait  prendre  k la  dofe  d’un  grain , il 
agit  comme  les  mochliques  fur  les  voies  in— i 
teftinales  et  les  mochliques  ne  guériffent 
point. 

Ce  remède  a fait  fortune  par  la  facilité,; 
apparente  qu’on  a d’en  faire  ufage;  par  lcî| 
peu  de  régime  qu’il  exige;  félon  ceux  quii 
l’adminiftrent  *,  par  fa  vertu  palliative  et  fur-i 
tout  par  le  nom  des  auteurs  qui  l’ont  ac- 
crédité. 

Ce- 
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Cependant  le  goût  cuivreux  et  nauféabond 
qui  lui  eit  propre,  les  maux  de  tête  et  de 
coeur , le  ptyalisme  qu’il  occafionne  fort  fou- 
vent  , le  danger  d’en  mdfufer , la  difficulté 
d’accomoder  fa  d'ofe  aux  différens  tempéram- 
rcens , doivent  rabattre  de  l’agrément  et  de 
l’innocuité  de  fon  ufage.  Il  énerve  et  afibi- 
büt  les  fibres  de  l’cflomac,  fi  l’on  boit  en 
abondance  des  décodions  d^or^e  et  de  racl- 
m de  guîmaiipe  comme  plufieurs  le  recom- 
mandent : et  fl  l’on  ne  boit  point  aflez , il 
s’accroche  aux  parois  du  rentrlcule  et  y 
exerce  fon  adion  cauftique.  Si  la  poitrine 
eft  afiedée,  il  tue  indubitablement. 

C’efl;  un  abus  pernicieux  de  croire  qu’on 
puilfe  négliger  le  régime  quand,  on  ufc  du 
fublimé 'Corrofif,  qu’on  puifie  impunément 
s’expofer  aux  rigueurs  d’une  faifon  froide  et 
que  tous  les  alimens  foient  indiflérens.  Il 
n’appartient  qu’aux  Charlatans  qui  ne  con- 
noiflent  point  la  force  des  remedes  et  ne  peu- 
vent s’étonner  de  leurs  effets  , d’accorder 
tant  de  licence  avec  l’espoir  d’une  guérifon 
prochaine. 

Il  cil  bien  vrai  que  la  méthode  curative 

E 


95 

adoptdc  pnr  nos  anciens  étoit  terrible  et  la 
crainte  qu^ellc  infpiroit  avoit  difpofé  les  efprits 
à une  révolution  dans  l’art  de  guérir.  M. 
îc  Baron  van  Sjpleîen  s’en  fervit  habilement 
pour  mettre  le  fubiimé  cw  faveur.  On  ne  par- 
loir qu’avec  frayeur  des  grands  remèdes^ 
Quand  on  en  rechapoit , on  ne  préfentoit 
qu’un  cadavre  infect  et  difîbrme  à l’oeil  qui 
le  mefuroit  avec  horreur.  Privé  des  orne- 
iiicns  de  la  bouche,  le  front  chauve,  l’oeil 
terne  et  cave , les  niufcles  affaifl'és , portant 
au  loin  l’infeétion , on  fcmbloit  une  viétime 
prête  il  H'icrificr  fur  les  autels  de  la  mort. 

. „ La  honte  des  maladies  vénériennes,  a dit  un  i 
„médean  cloquent,  mais  fans  doute  un  peu  I 
„ trop  épicurien , étoit  plutôt  due  aux  ro  | 
„ médes  qu’au  mal , puisqu’après  tout , ii;trou- 
„ vc  fon  exeufe  dans  la  naturc.Quelle  honte  de 
„ fe  rendrea  fon  voeu  ! C’eft  un  préjugé  des  fi- 
„ éclcs  barbares  de  la  théologie,  on  a fait  un  cri- 
,,  me  de  l’oeuvre  le  plusrefpeétable  de  la  nature 
,,  pour  attacher  une  viétoirc  ii  ce  qui  la  contra- 
„ rie,  à ce  qui  la  déshonore , à ce  qui  la  détruit. 

„ Par  quel  malheur , les  hommes  ne  fe  laiflent- 
„ ils  réduire  que  pareequ’on  les  étonne  ? On  fu- 
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,,  voit  autrefois  des  hommes  qui  n’étoient  qu’à 
„ plaindre,parcequ’il6dtoientlesvi6timesd’u- 
„ ne  maladie  inconnue  et  cachée.  Plutôt  que 
„d’oppofer  des  barrières  à la  contagion , on  la 
,,  laiüüitfe  répandre  par  une  politique  barbare 
„ et  corrompre  la  poftérité  dans  fon  germe. 

„ Les  loix  civiles  ont  eu  des  raifons  puis- 
„ fautes  pour  intimider  la  débauche  et  rendre 
I ^ refpcAable  le  noeud  qui  aflure  l’ordre  focial. 
„ Je  fuis  éloigné  d’improuverl’honneur  du  ma- 
„ liage  et  le  mépris  de  la  corruption  des 
„ moeurs  : mais  que  peuvent  les  loix  contre 
„ l’attrait  irréfiftible  du  plaifir  ? La  nature  en 
,,  afl  ure  l’infradtion  comme  la  raifon  s’irrite  de 
,,  CCS  crimes  que  la  confcience  refufe  de  re- 
„cünnoître’Ctquine  fe  trouvent  inferits  que 
I „dans  le  code  de  la  tyrannie.  Punir  l’impru- 
I „dence  d’un  homme  aveuglé  par  la  pallion, 
i „ c’ell  pourfuivre  fa  faute  chez  tous  fesdefeen» 
I ,,dans,  c’eft  la  flüre  rejaillir  fur  l’époufe  in- 
„noccntequc  les  loix  ont  eu  l’intention 
,,d’honorer  et  quelles  cnvelopent,  fans  s’en 
„appercevoir , dans  le  malheur  dentelles  ac- 
î,  câblent  le  mari.  Les  Efpagnols,  quoique 
5»  courbés  fous  PavilifTement  de  tous  les  pré- 
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ju";cs  qui  dégradent  la  rai fon  , n’ont  jamais 
,,  attaché  d’infamie  au  malheur  de  ia  contagion 
5,  vénérienne.  Quoique  les  hommes  y foient 
5,  plus  jaloux  qu’en  Afic  et  les  femmes  plus 
j^modefics  que  chez  nous,  cependant  on  ac- 
,,cufc  fans  rougir  aux  ycuxdefes  amis  la  ma- 
„ladie  qu’ils  croient  avoir  apportée  desAn- 
5,  tilles.  Ils  en  ont  eu  l’or,  ils  doivent  en 
,,  fupporter  les  charges.  Si  le  mal  eft  par- 
„ venu  jusqu’à  nous , c’eft  encore  moins  notre 
„ faute  que  la  leur.  Pourquoi  donc  pleurons- 
5, nous  fur  les  péchés  d’autrui?  ’ 

Partout  on  refufe  l’entrée  des  hôpitaux  îi 
ces  vidimes  infortunées  de  l’erreur  d’un 
moment,  on  les  abandonne  aux  dernières 
reflburces  du  défespoir.  Les  yeux  s'ouvrent 
chaque  jour  pour  difliper  les  préjugés  et  l’on 
ne  fait  pas  un  pas  vers  le  foulagement  de  l’hu- 
manité. Plusd’inllitucions  patriotiques,  plus 
de  monumens  élevés  en  l’honneur  de  la  bien- 
faifance.  On  érige  desprifons,  des  Manufac- 
tures pour  enfevelir  lesindigens,  forçerleur 
travail , fruiler  leur  falaire , et  pas  un  hofpice. 
Les  Magiilracs  croient  avoir  tout  fait  quand 
ils  ont  relégué  les  malades  vénériens  dans  une 
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maifon  tic  force  ou  quelque  hôpital  jadis  defti- 
ne  k fcquellrcr  du  commerce  des  gens  liüns, 
les  perfonnes  affligées  de  ces  maladies  horri- 
bles et  contagieufes  dont  le  germe  femble 
flétri.  Livrés  à des  mains  barbares,  au 
mépris,  aux  bcfoins,  les  malades  rechapent 
fi  , plus  forts  mille  fois  que  le  mal,  que 
l’art,  que  la  lime  de  la  mifère,  leur  teni' 
péramment  peut  furmonter  tous  lesobllaclcs 
que  la  dureté  et  l’infuffllance  leur  oppofenc. 

On  tolère  un  nombre  infini  de  lieux  de 
fcandale  et  de  débauche  pareequ’ils  font  uti- 
les à la  police  et  on  refufe  des  foccurs  au 
malheureux  que  l’on  invite  a fe  perdre.  Quel- 
le contradiction  ! Et  ceux  qui  gouvernent  ne 
l’appercoivent  point  ; Le  plaifir  eft tributaire 
et  la  pitié  coùteroit  une  fondation  ! 

Toutes  les  villes  Capitales  ont  k peine  un 
hôpital  pour  traiter  les  vénériens , encore 
faut-il  des  follicitations , certain  crédit  pour 
s’en  faire  ouvrir  les  portes  quoique  home  ^ 
mifère  et  horreur  foient  écrits  fur  le 
fronton  de  leurs  portes.  Il  cfl;  vrai  qu’k 
Paris  l’humanité  a femblé  faire  un  effort  pour 
Xoulager  les  malheureux.  Quatre  maifons  ont 
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etc  inflituées  pour  guérir  gratuitement  les 
indigens  des  deux  féxes.  Le  jeu,  alors  to- 
léré publiquement  pour  le  bien  de  quelques 
uns  et  le  malheur  du  plus  grand  nombre,  étoit 
fournis  à une  impoficion  rclTortante  d’un  pri- 
vilège. Une  parcelle  de  l’impôt  devoir  dé- 
fraier  les  nouveaux  établilTemens,  pour  faire 
voir  aux  bons  Parifiens  qu’on  ne  fupportc  le 
mal  qu’en  vue  d’un  plus  grand  bien  : mais  la 
portion  affeétée  k cette  oeuvre  pic  étoit  trop 
modique  et  les  entrepreneurs  trompés  dans, 
leur  cfpoir  de  tirer  k vue  fur  la  confiance  géné- 
reufe  du  public,  furent  réduits  aux  moiens 
extrêmes  des  débiteurs  infolvables.  Bientôt 
le  Parlement , d’après  un  ancien  ufage  qui 
fc  renouvelle  comme  les  abus,  interdit  tous 
les  jeux;  et  les  maifons  de  difparurent 
avec  l’aliment  que  le  malheur  public  leur 
fourniflbit.  Les  malades  toujours  malades  gé- 
miflTent  comme  auparavant , Bkëtre  feul  leur 
refte,  qu’on  aggrandifie  le  quartier  des  vé- 
nériens, qu’on  les  nouriffe  et  feul  il  fufilra. 

Quelques  gens  intéreffés  ont  fait  leurs  ef- 
forts pour  décrier  le  traitement  ufité  dans 
cette  maifon.  Son  uniformité  efî  une  routine 
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igmrofUs,  fes  effets  une  barbarie-^  fes  chirur- 
giens des  bourreaux , fon  médecin  un  rcffiifcité 
des  JF'elchesÿ  mais  les  JVelches  étoient  plus 
liigcs , plus  jufles  qu’eux  et  furtout  moins 
envieux.  Les  Miniftres  dclaircs  de  la  fancé 
de  cet  hôpital  font  des  Bourreaux,  parce- 
• qu’ils  ne  veulent  point  emploier  le  fubUmé\ 
ils  font  criminels  parecqu’ils  ont  une  con- 
fiance qu’on  cherche  à détourner. 

La 'méthode  frictionelle  eB  celle  que  l’on 
fuit  généralement  à-.  Bicètreÿ  mais  ce  n’eft 
plus  ce  qu’on  nommoit,  en  friUbnant,  les 
grands  remèdes.  Le  mercure  enchaîné  dans 
les  mains  des  officiers  de  fanté  n’a  d’énergie 
qu’autant  qu’ils  lui  en  permettent  , ils  con- 
duifent  fon  aétion  avec  fagefle  et  parvien- 
nent, toujours  fùremcnt,  ii  une  guérifon 
heureufe. 

Nôtre  méthode  n’^eft  point  abfolument 
celle  que  l’on  fuit  dans  cette  maifon  , mais 
elle  n’en  diffère  que  par  de  fimples  modifica- 
tions. Nous  allons  l’expofer. 

Pour  rendre  le  mercure  entièrement  efcîa- 
ve  dans  mes  mains  et  maîtrifer  fes  effets  au 
gr’é  de  mes  defirs,  j’alterne  les  bains  et  les 

E 4 


JC4  - 

friétions  mercurielles  faires  à la  dofe  d’un 
gros.  Cette  manière  étoit  celle  de  M. 
guenot  célébré  ProfciTcur  de  Montpellier.  El- 
le divife  les  globules  mercuriels^  et  donne 
plus  d’uniformité,  de  lenteur  et  de  douceur' 
:i  la  marche  du  demi  - métal  fpécifique.  La 
foupleile  de  la  fibre  oppoie  moins  de  roideur 
à fa  circulation.  L’eau  lui  fert  de  véhicule, 
l’atténue,  le  fepare.  Qui  ignore,  depuis  les 
fr.vantes  expériences  de  M.  Money que  l’eau 
pure  dilfout  tous  les  métaux  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ? 

A r hôpital  de  Bicetre^  on  commence  par 
un  nombre  de  bains  que  l’état  du  malade  dc- 
lermine.  Son  état  et  les  circonilances  rè- 
glent au  ni  le  nombre  des  frictions.  On  en 
donne  ordinairement  trente. 

La  lortune  des  malades  qui  viennent  cher- 
cher un  refuge  dans  cette  maifon  ne  leur 
permet  pas  d’autres  fecours  que  ceux  que 
l’hôpital  procure , et  l’adminiftration  y borne 
les  aifances.  Ils  relient  enfevelis  dans  des 
linges  imprégnés  de  mercure , ils  refpircnt 
tous  enfemble  l’air  d’une  meme  fale  qui  ne 
le  renouvelle  presque  jamais.  Dans  une  ’at- 
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roofphère  furchargé  de  vapeurs  mcrcuricl- 
ks,  dans  des  draps  fales,  des  linges  gras, 
le  mercure  porte  presque  toujours  fon  adlioii 
fur  les  glandes  falivaircs  et  ce  traitement  ne 
convient  point  également  li  tous  les  indi- 
vidus. 

Cette  méthode  chérie  du  grand  ^jlruc  eft 
peut-être  la  plus  fûre,  indilpcnfablecn  bien 
des  circonftances  : Mais  elle  n’eft  point  gé- 
i néralement  appropriée  et  furtouc  quand  le 
Scorbut  eft  de  la  partie,  quand  on  clt  tra* 
vaillé  de  de  \2l  folie  ^ quand  on  a 

des  ulcérés  dans  la  ^or^e  ou  au  Palais , quand 
on  cil  éwcciè^  poitrinaire  ou  qu’on  a un  fatig 
très-aride  , et  les  nerfs  fenfibles, 
c n elt  généralement  ‘prévenu  contre  cet- 
te méthode,  Les  malades  en  font  déumrncs 
par  fcs  défagrcmens;  mais  plus  encore  par 
les  marchands  de  nouveautés.  Et  par  un 
renverfement  du  bon  fens,  le  Médecin  e(t 
obligé  de  refpcéteT  la  perfuafion  des  malades. 
Tant  de  gens  fe  mêlent  de  traiter  les  ma'*n- 
dies  vénériennes,  tant  Charlatans  îbnt 
autorifes  à tromper  le  pub..c,  tant  d’impu- 
I dens  annoncent  une  guérifon  fans  régime', 
! K 5 


fens  précnutions , fans  presque  de  médica- 
raens , qu’ils  fonc  parvenus  à perfuader  le 
grand  nombre  et  le  médecin  vrai  ne  peut 
plus  foumettre  les  malades  k un  traitement 
méthodique,  k moins  que  la  violence  du  mal 
et  l’abus  que  l’on  a fait  de  leur  confiance 
ne  leur  aient  ouvert  les  yeux  fur  la  fourbg 
des  impofteurs.  Le  peuple  qui  cherche 
plutôt  le  merveilleux  que  le  raifonnabîe,  , 
qui  n’admire  que  ce  qu’il  ne  conçoit  pas , , 
qui  ne  croit  qu’k  ce  qu’il  ne  voit  pas , prend  I 
ivec  confiance  les  panaeées  des  empiriques  I 
et  aceufe  d’impuifliincc  le  médecin  favant  I 
qui  nomme  ce  qu’il  emploie  et  qui  ne  veut  j 
point  entreprendre  l’impofnble.  Par  quelle 
fatalité  l’homme  veut -il  être  trompe?  Eft- 
ce  folblcîTe?  Eft -ce  paffion?  C’eft  fans  dou- 
te l’un  et  l’autre.  Quoiqu’il  en  foit  tachons 
de  l’éclairer. 

Malgré  tant  de  préfomptions  contre  la' 
méthode  falivatoire,  il  eft  pourtant  des  cas 
qui  la  nécefiitent,  fi  l’on  veut  obtenir  une 
gucrifon  radicale.  Ils  font  rares  k la  vérité. 
Nous  aurons  foin  de  les  faire  connoître  en 
traitant  en  particulier  de  la  guérifon  d«s 
fymptôaîes  vénérien! 
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La  méthode  par  extincfion^  méthode  née 
k Montpêllier  et  dont  on  fiiit  les  honneurs  à 
feu  M chancelier  de  l’univerfité 

et  premier  médecin  du  Roi , eft  celle  à qui 
nous  donnons  la  préférence  pour  le  goût 
et  la  commodité  des  malades.  Nous  la  dé- 
gageons  de  tout  ce  qui  pourroit  y faire  ré- 
pugner, entours  qui,  d’ailleurs,  n’ajou- 
tent rien  k fon  efficacité. 

Il  n’eft  pas  nécelTairc  que  le  malade  rcfte 
à une  diète  aultère , les  bons  alimens  ne 
contrarient  point  l’cfiTot  des  remèdes.  Les 
viandes  blanches  et  celles  de  boucherie,  les 
légumes,  les  farineux,  les  fruits  cuits  ou 
murs  quoique  cruds,  la  bicrc,  l’eau  es  le 
vin  pour  boilTon  font  d’un  ufage  que  je  ne 
puis  improuver. 

Je  n’exige  point  que  mon  malade  fe  cla- 
quemure et  devienne  prifonnièr.  L’air  d’un 
beau  jour  fortifie,  donne  de  l’énergie  aux 
médicamens  et  rapcllc  la  fan  té.  Mais  autant 
un  tems  doux  peut  fervir  au  malade , autant 
le  froid  ou  le  brouillard  lui  deviendroit  nui- 
fible  L’aétion  du  mercure  en  feroit  trou- 
blée, il  pourroit  fc  fixer,,  rallembler  fe» 
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globules,  former  des  dépôts  qui  fouvent  ia- 
téreflcnt  de  préférence  le  fyftéme  nerveux, 
fe  porter  fur  les  glandes  falivaires,  irruption 
dangereufe  quand  elle  n’eft  point  prévue. 
Dans  ces  bourasques  toujours  cftraiantes,  on 
a coutume , pour  réprimer  la  violence  du 
mercure , de  tenir  le  malade  dans  un  atmo- 
fphère  très -chaud:  Mais  la  chaleur,  en  ra- 
réfiant le  fang , le  porte  vers' les  extrémités  i 
fnpéricures  et  augmente  l’engorgement  par  i 
la  compreflion  des  tuyaux  lécretoires  du  | 
iïiucus  et  de  la  Salive.  On  faigne  -,  mais  la  ' 
faignéc  ne  débarallé  rien  puisque  ce  ne  font 
point  les  vaifléaux  fanguins  qui  font  engor- 
gés. On  purge-,  mais  les  purgatifs,  au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  les  ordonnent , ne 
dégagent  point  les  voies  inlérieures;  tout 
ce  qu’ils  font  c’elt  d’echaulfer  davantage. 
La  pratique  ufitéc  dans  les  mines 
din  en  Efpagne  ell  bien  plus  railbnnable^ 
On  expofe  les  malades  a l’air  et  on  leur  don- 
ne des  abjerhans.  Pour  moi , je  me  fuis  tou- 
jours très  - bien  trouvé  de  permettre  à mes  i 
malades  la  refpiration  de  l’air  libre  fi  le  tems 
n’elb  ni  pluvieux  ni  venteux , eu  j’entre- 


tiens  la  température  de  Patmofphère  au  des- 
fbus  de  la  chaleur  dufang  ; je  fais  boire  beau- 
coup de  petit  lait  coupé  avec  du  jus  do- 
pruneaux  ; je  fais  prendre  quelques  dofcs 
d^yeux  d'hier evijje  et  j’ordonne  les  lavemens  à 
l’eau  de  fon. 

C’eft  en  vue  de  rendre  la  méthode  par 
extinétion  plus  fure  et  moins  fujette  aux 
inconvéniens , que  quelques  modernes  ont 
cherché  à lui  enlever  ce  qu’ils  appe- 
Icnt  fa  vertu  faltvante.  Les  uns  l’ont  allié 
avec  la  feamonée , d’autres  avec  le  camphre  , 
d’autres  avec  le  foujfre , le  foufre  doré  d'manu- 
moine , le  J'el camnionka , la  pierre  de  Bézoard^ 
\t\.  gomme  Aï  ahïcjiie  ^ X*  étain  ^ cloportes 
Mais  ils  n’ont  point  aücz  réfléchi  à l’aélion 
phyüquc  du  mercure  ou  bien  à fa  nature, 
et  fe  font  mépris  fur  l’idée  des  anciens  qui , 
rangeant  le  mercure  au  nombre  des  poifons,. 
lui  donnoien:  des  correctifs  pour  afFoiblir 
fa  virulence.' 

De  tous  les  moyens  d’ôter  au  mercure 
fo  faculté  de  faire  faliver , le  camphre 
cft  celui  qui  un  inRant  a le  plus  fait  de; 
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bruit.  Paul  Herman^  Matîhiole^  Brajjarok^ 
Mercurialis ^ tenant  aux  préjugés  de  leurs 
prédéccfleurs  Pavoicnt  recommandé  il  y 
avoit  longtems,  et  l’amour-propre  Tentant 
Ton  impuiflancc , mais  guidé  par  l’avarice  et 
la  jalouTie  s’efi:  approprié  cette  combinai fon 
et  l’a  vantée  comme  une  decouverte.  Elle 
parut  à l’époque  où  deux  charlatans  quittè- 
rent les  landes  ftériles  de  la  Guyène  pour 
venir  briller  dans  la  capitale  aux  dépens  des 
gens  de  trop  bonne  foi.  Ils  avoient  une  pc- 
made  mercurielle  qu’ils  affuroient  ne  de- 
voir point  faire  faliver  quelque  dofe  que 
l’on  en  donnât.  Mille  envieux  s’élevèrent 
autour  d’eux , on  ne  parla  plus  que  de  po- 
mades  merveillcufes  et  ce  fut  alors  qu’un 
médecin  encore  chaulfé  des  fouliers  qui 
i’avoient  améné  des  provinces  gafconncs(*') 
crut,  en  criant,  que  le  camphre enchaînoit 
les  qualités  du  mercure,  avoir  arreté  la 

(*)  A F..ri5  , on  appelé  Gafeons  non  feule- 

< 

ment  tous  ceux  qui  bordent  h Garonne,  mais 
encore  les  habiLns  du  Languedoc  et  de  la  Iha- 
▼encs* 
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fortune  de  fes  concurrens  et  fixd  fa  ré- 
putation. Le  tout  s’cit  enfévcli  fous  des 
ruines  et  il  a été  reconnu  que  le  camphre 
non  plus  que  le  fouffre  que  Mauflâtre  ec 
Quérenet  emploient,  nepouvoient  enlev-cr  au 
mercure  une  faculté  inhérente  et  fans  la- 
quelle peut-être  il  cefferoit  d’être  fpccift- 
que.  On  a cru  qu’en  le  mercure,  les 

anciens  voLîloient  Xo.  dénaturer.  Voilà  comment 
on  les  explique. 

La  malpropreté  n’ajoute  point  à l’efficaci- 
té du  mercure,  loin  de  là.  Il  fuffit  que  la 
friftion  foit  faite  pendant  une  demi  - heure- 
par  une  main  légère,  et  je  préféré  tou- 
jours celle  du  malade  pourqu’il  ne  partage 

point  la  dofe  de  mercure  que  je  lui  deitine. 

• • - 

11  s’clTuyc  avec  un  linge  trempé  dans  de 
Peau  defavon  ou  de  Peau-derie  et  ne  laifîb 
fur  lui  aucune  trace  du  traitement.  On  frot- 
te une  cuifle,  puis  l’autre  cuiflé,  puis  les 
deux  jambes  l’une  après  l’autre,  puis  les 
bras,  enfuite  on  rcccromencc.  On  évi té- 
lés boutons  éréfipclateux  fi  l’on  fridlionne- 
doucement  et  le  mercure  ne  pénétre 
qu’avec  plus  d’uniformité. 
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Je  fais  que  les  bains  feront  une  chofe  im- 
praticable pour  plufieurs  perfonnes , même 
dans  plufieurs  pays.  Croira- 1- on  qu’en* 
Hollande  où  l’eau  regorge  de  tous  les  cô- 
tés, où  les  maifons  font  fi  nettes,  où  les 
rues  font  fi  propres , où  l’on  eft  fi  foigneux 
de  fes  vêtemens,  que  les  perfonnes  aient  fi 
peu  de  facilites  pour  fe  tenir  propres.  Pas 
un  bain  dans  toute  la  province.  On  attend , 
avec  patience,  que  les  inondations  viennenc 
laver  les  pieds.  On  n’ell  gueres  plus  propre 
h Londres  quoiqu'il  y ait  des  maifons  de 
bains.  Leur  enfeigne  effarouche  la  modcilic 
et  fait  fuir  les  moins  délicats.  Ces  lieux 
publics  fi  fréquentés,  C décens  à Paris,, 
font  , dans  la  capitale  de  l’Angleterre  , 
l’oubli  de  l’honneur  et  le  théâtre  de  l’im- 
pudicité. Un  étranger  y a établi  des  bains 
froids  fort  recommandés  pour  les  vapeurs 
hyflériqucs  des  femmes;,  mais  on  n’a  enco- 
re pu  y accoutumer  que  quelques  miladjs. 
Le  peuple  refte  longtems  attaché  a fa  cras- 
fc  et  à les  erreurs. 

Ceux  qui  ne  peuvent  faire  ufige  des  bains 
les  fupplécront,  autant  qu’il  cil  poflible,  par 
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les  boiflüiis  délaiuntcs  et  nitrées,  foit  le  ps~ 
fit  ~ lait  ^ Toit  la  limon ack  ^ foit  X^eait  d.'^or^Q 
bouilli  avec  des  raiftns  fées  ^ foit  tout  autre 
liquide  que  le  goût  du  malade  doit  choi- 
fir.  Elles  déterminent  le  mercure  vers 
les  reins , ce  qu’on  defire  particuliérement 
dans  cette  méthode.  On  mettra  un  jour 
d’intervale  entre  chaque  frié'tion.  On  pren- 
dra tous  les  huit  ou  dix  jours  deux  onces  et 
demie  de  manne  en  forte  fondue  dans  un  ver- 
re de  lait  et  on  fc  rafraîchira  les  inteftins , 
au  moins  tous  les  deux  jours,  par  un  ou 
deux  lavemens  d’eau 'tiède. 

Je  fuis  encore  arrêté  par  l’ufage.  En  An- 
gleterre et  en  Hollande  il  elt  des  milliers 
d’individus  qui  ignorent  le  nom  et  i’ufage 
d’anc./fi/vV;^//^  et  ils  préfereroient  la  mort  k 
niontrer  à un  apothicaire  cette  partie  char- 
nue où  Hmlyras  fait  réfidcr  l’honneur  de 
I l’homme.  La  médecine  y fupplée  par  des 
purgatifs  qui,  comnic  on  le  fait,  ne  rem- 
pliflent  point  la  môme  indication  et  échauf- 
fent le  malade  en  le  relâchant.  Les  lave- 
mens font  un  bain  intérieur  qui  délaie  les 
matières  llcrcorales  et , fans  effort , procure 


II4 

leur  évacuation.  Une  partie  de  Peau  eft  re- 
pompée par  les  vailloaux  laélés  et  s’intro- 
duit dans  la  circulation. 

Il  ell  à Londres  une  efpècc  de  mtnorai'if 
fort  accrédité  iwmi  le  peuple  et  qui  agit 
avec  beaucoup  de  douceur.  C’ell  un  mélan- 
ge, à parties  égales,  de  pulpe  de  caffe^  do 
manne  et  de  mllajje.  On  en  prend  trois  cuil- 
lerées a bouche  tous  les  jours , à fix  heures  j 
de  diflance  l’une  de  l’autre  et  l’on  en  con-  1 
tinue  l’ufage  pendant  deux  ou  trois  jours,  j 
Cette  mixtion  cil  fort  au  deiTus  de  la  crème  j 
de  tartre  que  les  médecins  flamands  recom- 
mandent fréquemment  et  en  abondance.  Son 
ufage  continué  incraCTe  i’ellomac  et  peut  h 
la  longue  produire  de^  obllruèlions.  Cette 
drogue  eft  d’autant  plus  dangereuie  que  la 
plus  - part  des  droguillcs  la  falfîficnt  avec  de 
Palun  par  un  cfprit  d’avidité  que  la  police 
ne  devroit  point  laiiTcr  impuni.  J’en  ai  vu 
de  terribles  effets  particulièrement  fur  une’i 
fille  qui  en  prenoit  avec  profufion.  Son 
cflomac  enfla,  le  pylore  s’obftrua  et  elle  dut 
à fa  grande  jcuneire  et  h la  bonté  de  fom 
tempéramment  un  événement  heureux  quç 
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fon  imprudence  ne  fembioit  pas  lui  pro- 
mettre. 

Avec  les  précautions  que  je  viens  d^indi- 
quer , jamais  les  effets  du  mercure  ne  font  à 
craindre,  jamais  il  ne  porte  k la  bouche, 
l’haleine  même  n’en  reçoit  aucune  impres- 
fion.  Cependant  les  perlbnnes  fujettes  à par- 
ler de  près  et  qui  voudroient  prévenir  jus- 
qu’au moindre  désagrément  dans  l’organe  de 
la  parole  peuvent  mâcher  des  racines  con- 
fites d?impératoire  ou  à? angélique  ^ des  écor- 
ces orange  et  fa  fleur,  des  anis  de  Verdun 
et  toutes  autres  femences  aromatiques,  fc 
gargarifer  avec  l’eau  de  madame  de  kiVriUie- 
' re  qui  réunit  le  triple  avantage  d’être 
agréable,  antifeorbutique  et  de  détourner 
le  mercure  en  aflreignant  les  glandes  fali- 
vaires. 

On  l’a  vu.  Le  traitement  que  nous  venons 
de  propofer  entraîne  moins  de  désagrémens, 
moins  d’incommodité  que  toutes  ces  métho- 
des tant  vantées  pour  guérir  fans  régime, 
fans  précautions,  fans  accidens.  Quelques 
foient  les  remèdes  internes  dont  on  falfe  ufa- 
ge , les  malades  ont  toujours , à les  prendre  , 
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certain  dégoût , quelque  difficulté , fjns 
compter  les  tifanes,  touj'jurs  plus  ou  moins 
rebutantes.  Le  goût  n’ell;  peur  rien  dans 
l’ufagc  des  friétions.  .Dans  une  demi -heu- 
re, on  a tout  fait  pour  Ih  l'ante.  K'imporreen 
quet  teins  on  fe  frotte , le  matin  et  le  foir  font 
égaux  .On  vaque  avec  prudence  ii  Tes  affaires  du 
dehors.  I.cs  plaifirs  honnêtes  ne  font  point  in- 
terrompus. l.a  chaiTe , même  la  danfe , le  cheval 
donnent  ,par  le  mouvement , plus  d’activité  au 
mercure.  Si  Pon  prend  des  bains , on  trouve 
deux  agrcmens  dans  ce  fait  de  propreté. 
Les  büiffons  n’ont  rien  qui  répugnent.  Jo 
ne  veux  point  être  juge  de  la  facilité  des 
différentes  méthodes.  C’eft  aux  malades 
d’en  décider.  Je  veux  encore  les  mettre  à 
portée  de  prononcer  fur  leur  efficacité. 

Le  mercure  crud  eft  innocent  et  fon  ufn- 
ge  ell  fans  danger.  Qui’ ne  fait  qu’on  en 
prend  jusqu’à  deux  livres  et  plus  dans  la 
pajjioîi  iüaaue?  Le  mercure  n’agit  fur  le 
rus  vénérien  qu’a  raifon  de  fon  poids  ou  de 
fa  fpc'cîficitè  qui  eft  bien  au  deffus  de  nos 
- lumières  et  plus  fubtile  encore  que  nos 
hypothéfes. 
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Il  circule  dans  tous  les  vailTcaux  du  corps 
où  il  s’clt  introduit  par  les  porcs  abforbans. 
Il  n’eft  pas  jusqu’aux  plus  petites  veines 
/aires  qui,  en  finefie,  font  comparables  aux  che- 
veux, qui  n’en  foient  infilcrdes.  Sa  marche 
ell  toute  mcchanique,  chacun  la  voit,  la 
conçoit , fa  vertu  Jpecifique  barre  feule  nos 
connoiflances. 

Peut  - on  accorder  la  meme  innocuité  aux 
fels  compofés  de  ce  demi -métal  ? Sans  être 
grand  chymifte , on  fait  que , s’il  efl;  combiné 
avec  le  fel  marin , il  donne  un  réfultat  con- 
nu pour  le  plus  terrible  des  poifons.  C’eft 
le  fuhlimè  - corrofif.  En  tant  de  parties  qu’on 
le  féparc , il  n’ell  pas  poffible  de  lui  ôter  fa 
qualité  délétére.  Sa  grande  divifion  le  rend 
moins  féroce  ; mais  il  eft  toujours  un  poifon. 

Et  c’efl:  cette  préparation  que  le  premier 
Barbier  ofe  décorer  du  nom  bénin  de  Mv//- 
camsnt  et  donner  avec  une  confiante  tranqui- 
lité.  Boerhan , ce  nom  cher  au  pays  à des 
Bataves,  facré  dans  tout  l’univers , eft  un 
des  premiers  qui  ait  entrevu  que  l’on  pour- 
roit  retirer  quelqu’utilité  de  l’ufage  interne 
de  ce  fel  mercuriel:  j^'kis  craignez  de  le 


donner^  s’écrioic- il,  fi  mus  tdayez  )a  plus 
prrande  expérience.  A qui  parloit  - il  dans  la 
langue  et  avec  la  pureté  de  Celfe7  A des 
Médecins  qui  ont  eu  l’inconféqucnce  de  le 
traduire;  et  ce  font  aujourd’hui  les  moins 
inftruits  qui  le  prodiguent  avec  fécurité. 

Malgré  les  cris  jettes  contre  le  fublimé, 
je  n’entends  point  le  bannir  fans  appel  de  la 
matière  médicale;  mais  je  veux  circonferire 
fon  ufage  dans  le  cercle  d’un  très -petit  i 
nombre  de  cas  que  l’expérience  leulc  doit  ; 
décider:  La  tradudlion  ou  la  compofitiondes  | 
livres  de  Médecine  en  langue  vulgaire  cil 
le  plus  fatal  préfent  que  des  auteurs  aient 
pu  faire  il  l’humanité.  Des  ignorants  dont 
la  hardielTc  eü:  guidée  par  l’avidité  lé  croient 
Médecins  avec  quelques  recettes  ramaflées 
au  hazard,  et  trop  peu  inftruits,  jamais  af- 
fez  cliniques  pour  appliquer  la  théorie  k la 
pratique.,  pour  faire  un  jufte  paralèle  de  ce 
qu’ils  lifent  avec  ce  qu’ils  voient , étonnés 
à chaque  inftant  de  la  nature  qui  ^^ric  fa 
marche , qui  fe  masque  et  qui  femble  fou- 
vent  dans  une  contradidtion  apparente  avec 
• les  deferiptions  des  auteurs , ils  commettent 
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des  fautes  uutnnt  de  fois  que  la  fortune  ne 
les  favorilè  pas  ou  que  les  forces  du  malade 
ceflent  de  lutter  contre  leur  ineptie.  L’im- 
prudence des  Médecins  qui  ont  avili  l’art 
en  le  répandant,  en  le  mettant  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  fera  très -difficile  à 
réparer.  Il  faudra  que  d’autres  auteurs  con- 
tinuent longtems  d’écrire  dans  la  même  lan- 
gue pour  diffiper  des  ténèbres  que  tant  de 
gens  font  intérefles  d’épaiffir. 

Uaqutla  aJba , la  panacée  mercurielle  n’ont 
point  tous  les  inconvéniens  du  fublimé-cor- 
rofif,  quoiqu’ils  foient  le  réfultat  de  la  fa- 
blimation  de  ce  fcl  avec  du  mercure  crud. 
Ils  n’exiftent  plus  avec  furabondance  d’acide 
et  les  fublimations  et  l’efprit  de  vin  ont 
émoulTé  les  pointes  corrofives  du  fublimé. 

Mais  on  leur  reproche  de  ne  point  fe  dis- 
foudre dans  nos  humeurs  ; d’exciter  la  fali- 
vation  fans  qu’elle  foit  affez  abondante  pour 
opérer  une  crife  favorable , à moins  qu’on  ne 
veuille  délabrer  l’eftoraac  par  des  dofes  dé- 
mefurées  ; de  ne  point  contenir  aflez  de 
mercure  pour  avoir  une  vertu  fpécifique; 
d’altérer  la  nature  de  ce  demi- métal;  d’être, 
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malgré  toutes  les  édulcorations,  des  Tels  i 
acres  et  toujours  très- refradtaircs  , quand  i 
on  pencheroic  vers  les  partilans  de  l’opinion  - 
qui  préfument  qu’il  fc  trouve  dans  le  corps 
des  menftrucs  propres  à opérer  leur  dillblu- 
tlon  foie  complcttc  foie  partielle. 

Quoique  je  ftmbie  rejecter  toutes  les  pré- 
parations internes  et  donner  un  préférence  ^ 
cxclufive  à la  méthode  friélionelle,  ellen’efl: 
cependant  point  l’unique  que  j’emploie  à 
moins  que  les  fymptômes  ne  foient  graves 
ou  que  le  virus  n’ait  fait  des  progrès  dans 
les  humeur'-.  Dans  les  cas  ordinaires,  je  i 
m’en  tiens  aux  remèdes  internes.  Je 
combine  fouvent  les  méthodes  extérieu- 
res et  intérieures.  Cette  manière  fi  fim-.i 
pie,  fi  claire,  que  tout  le  monde  pcut:| 
mettre  en  ulitge , qu’on  a mille  fois  emploiéc ,, 
fans  y attacher  de  mérite,  de  nom,  fanS' 
même  s’en  douter,  qu’//^/j/?^r  a recommandée, 
dans  fes  ouvrages,  m’a  attiré  une  fàcheufe. 
querelle.  Un  de  ces  Médecins  jaloux  de, 
faire  époque , qui  préfèrent  les  noms  aux( 
chofes,  qui  fe  parent  de  ce  que  d’autres  once 
laifl'é  fans  prétention  , qui  n’ont  que  le. 

mérite. 


mérite  de  Stentor  et  qui  croient  être  grands 
quand  ils  ont  crié  leur  nom  et  qu’ils  fe  trou* 
vent  fourrés  par  tout,  un  de  ces  Médecins 
me  harcela,  autant  qu’il  put,  pareeque 
j’avois  recommandé  cette  méthode  h la- 
quelle . pour  mieux  la  faire  reconnoître, 
il  ^projettoit  d’attacher  modeftement  fon 
nom. 

Quand  j’ufois  du  /'ub/imé-corro/if  ]c  l’admi- 
nihrois,  autant  qu’il  étoit  poflible,  dans  des 
liquides  adouciflans  et  de  nature  béchique, 
I..CS  lubltanccs  de  cette  efpccc  enchaînent 
cn| 'partie  l’aétivité  de  ce  fel  minéral  que  je 
n’ai  jamais  eu  la  force  de  donner  dans  l’eau 
claire,  comme  la  fureur  de  paroître  neuf,  a 
ofé  le  faire  recommander,  malgré  fon  dé- 
goût, malgré  fon  aâ;ion|immédiatefurl’efto- 
mac.  Depuis  que  j’ai  abandonné  fon  ufage, 
fans  difeontinuer  celui  des  remèdes  inter- 
nes , je  lui  ai  fubftitué  le  mercure  cou- 
lant réduit  en  liqueur,  par  l’interméde  de 
l’air  fixe  , fuivant  les  procédés  de  l’in- 
génieux Prïejîley  et  du  favant  Money* 
Alors  on  le  peut  boire  dans  l’eau  pure 
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OU  le  mùlcr  avce  tel  liquide  que  le  malade 
préféré. 

Je  fais  que  quelques  critiques  me  diront  ; 
que  le  mercure  crud  pris  intérieurement  eft  1 
fans  effet  pour  le  mal  vénérien,  qu’il  pallé' 
fubitement  et  fort  par  les  voies  inteftinales  : 
mais  n’eft-il  pas  poffible  que  la  majeure  par- 
tie fe  mêle  dans  la  circulation  avec  le  chyle 
qui  fe  répare  de  fes  fécules,  qu’il  agifle 
de  la  même  manière  que  s’il  eut  été  appli- 
qué k la  furface  du  corps?  Ou  ne  peut -il 
rencontrer  dans  les  premières  voyes  des  li- 
queurs fufceptibles  de  le  diffoudre  ou  des 
fcls  qui  lui  fervent  d’intermède  ? Et  quand  I 
il  ne  s’arrêteroit  dans  le  corps  que  le  tems 
de  la  digellion , quand  il  ne  fe  diffolveroit 
en  aucune  manière,  ne  peut -il  agir  à raifon 
de  fa  fpécificité  ? Qui  ignore  que  fon  con-  ; 
taèl,  les  fimples  approches  tuent  les infeét es. 
pédiculaires  qui  s’attachent  au  corps  hu-- 
main,  que  l’eau  dans  la  quelle  il  a bouilli  ^ 
quoiqu’elle  n’en  ait  pas  détaché  la  moindre; 
parcelle,  quoique  la  malïc  de  mercure  refte* 
awffi  entière  qu’aupuravant , tuent  les  yerst 


12$ 

fnns  que  la  phyfique  ait  encore  pu  en  don- 
ner de  rallbn  fufïifante?  Enfin  refufera-t-on 
aux  pilules  de  BarherouJJe  Beîlofle ^ une 

vertu  anti-vdndrienne  que  l’expérience  d’un 
grand  nombre  d’années  leur  reconnoiflent , 
quoique  leur  baie  ne  foit  que  du  mercure 
crud,  félon  l’ufage  généralement  adopté  en 
Italie? 

Quand  les  malades  font  émaciés,  poitri- 
naires, Phthifiques,  hémopthifiques  et  que 
le  Médecin  ne  les  juge  pas  en  état  de  fup- 
porter  l’aélion  immédiate  du  mercure , c’eft 
avec  beaucoup  d’avantage  et  de  fuccès  qu’on 
les  nourrit  du  lait  d’animaux  auxquels  on 
fiiit  fubir  les  frictions  mercurielles.  Le  de- 
mi-métal plus  élaboré  eft  porté  dans  les 
vaifleaux  du  malade  fans  qu’il  fjit  fatigué 
de  fon  introduction.  Cette  méthode  ancien^ 
ne  et  dont  les  fuccès  font  reconnus  prouve 
peut-être  encore  en  faveur  du  mercure 
eVud  pris  par  les  voies  alimentaires. 

lUhian  et  Heueniian  ont  confeillé  de  rédui- 
re dans  l’atmofphère  le  mercure  en  vapeurs. 
Il  eft  différentes  circonftances  où  cette  mé- 
thode doit  réuffir  quoique  je  préféré  de 
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beaucoup  la  précédente.  Le  fot4j0re  qu’ils 
uniflent  au  mercure  pour  le  répandre  plus 
facilement  en  vapeurs  peut  nuire  en  faifant 
le  chemin  des  poûmons.  Il  vaudroit  mieux 
fans  doute  faire  évaporer  le  mercure  coulant 
fur  une  tuile  ou  une  plaque  de  fer  rougie 
au  feu. 

A Paris  où  tout  reuffit,  où  rien  n’exclut 
de  la  faveur  et  de  la  célébrité,  les  fumigations 
fpercurielles  ont  eu  leur  tems  comme  toutes 
les  autres  méthodes.  On  ne  peut  nier  qu’el- 
les n’agiflent  puiflamment  fur  les  affections 
de  la  peau  : Mais  elles  ne  remédient  point 
egalement  aux  vices  intérieurs  et  lespcrfon- 
nes  attaquées  de  la  poitrine,  maigres,  dont 
^e  fyfléme  nerveux  efl  irritable,  dont  le  fang 
a peu  de  phlegme  s’en  trouvent  très -mal 
et,  malgré  tant  de  confidérations,  les  au- 
teurs ou  proneurs  d’une  méthode  ont  la  fu- 
reur de  la  géneralifcr  par  l’aveuglement  qui 
les  préoccupe. 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  d’être  plaifant,  je 
rapporteroi.s  la  brusque  fortie  d’un  patient 
qui  s’échapade  la  hotte  fumigatoire  cer-- 

,^ain  Médecin.  A demi  nud  , le  corps  rouge* 
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Focil  enflamm(5,  le  regard  fixe,  Il  vint 
fe  réfugier  chez  moi.  Je  ne  pus  cil 
tirer  un  fciil  mot  que  bien  longtems 
après.  De  bonne-foi  , je  croiois  qu’il 
fuyoit  des  petites  - maïfons.  Je  fors.,., 
je  fors.,  difoit-il,  enfin  il  me  dit  d’où  il 
fortoit.  Les  malheureufes  fumigations  lui 
avaient  aliéné  l’efprit  au  point  qu’il  croioit 
voir  partout  des  boîtes  fumigatoircs  et  il 
frémiiroit  à l’afped;  de  tout  meuble  de  bois 
dont  la  ftruélurc  fe  rai^prochoit  de  ia  machi- 
ne dans  la  quelle  on  l’a\oit  fumigé. 

Cette  méthode  fut  mife  en  vogue  k Paris 
vers  l’année  173B  par  un  certain  charlatan 
Charbonnière  y elle  difparut  avec  fon  homme  ; 
et  le  Médecin  de  Paris  l’a  fait  revivre  en  y 
ajoutant  pour  toute  nouveauté  fon  nom  et  une 
boîte  de  fa  façon  très  - mécanique  où  le  patient 
eft  retenu  par  le  cou.  L’exiîlence  qu’il  a vou- 
lu lui  rendre  n’a  été  qu’éphémère , mais  ce 
qui  fut  plus  folide  ce  fut  une  bonne  gratifi- 
cation et  une  croupe  fur  les  fermiers  que  M. 
le  contrôleur  général  oélroia  au  révivifica- 
.teur  ; car  après  tout  y dit  le  Miniftre  , en 
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voyant  qu’il  ferroit  fes  gens  au  colct , fort 
travaïl  Tant  fon  prix . 

J’ufe  encore,  en  différentes  circonftances, 
des  fudorifiques  et  particulièrement 
de  la  SalfepareiJle  et  du  bois  de  fer.  Ves- 
quim  me  femble  inerte  par  le  peu  de  par- 
ties volatiles  et  fpiritueufes  qu’elle  contient 
et  le  Sajpifras  eft  évidemment  trop  échauf- 
fant. 

Les  diaphoréîiques  fmiffent  puiffamment  une 
Cure,  quelque  méthode  que  l’on  ait  fui  vie,  et 
peuvent  fuppléer  celles  dont  les  effets  au* 
roient  été  infulfifans.  Mais  contre  le  fenti-  ' 
ment  du  célébré  McaJ^  j’ai  éprouvé  que 
les  tifannes  des  bois  ne  conviennent  nulle- 
ment aux  perfonnes  hedliques,  afthmati- 
ques  et  qui  font  en  général  travaillées  de 
la  poitrine.' 

Elles  ne  conviennent  pas  mieux  aux  per- 
fonnes  fujettes  aux  hémorrhagies,  k la  fiè- 
vre lente  , aux  tempérammens  fecs , en  fé- 
parant  la  partie  féreufe  du  fang , elles  l’ap- 
pauvriffent  et  le  difpofent  k l’incandcfcence.  1 

Tous  les  fymptômes  vénériens  indifféreiu-  1 


ment  ne  s’accomodent  point  encore  des  fa- 
dorifîques.  Ils  exafpèrent  les  alTedtions  pfo- 
riques  et  irritent  les  gonorrhées. 

Il  n’eft,  tout  au  plus  permis  de  donner, 
dans  les  exceptions  que  nous  venons  de 
faire,  qu’une  Icgerc  dccoétioii 
h coupée  avec  moitié  lait. 

Quoiqu’il  foit  attefté  que  le  gayac  , la 
Saijepareilîô  ^ X*  es  qui  ne  ^ \q  fajpifras  ^ la  Mj- 
Ua  foient,  au  pays  de  la  vérole,  fon  antido- 
te alTuré,  cependant  l’expérience  de  tous 
les  jours  démontre  que  leurs  principales 
Ycrtus  fc  clifilpent  fur  mer  et  que  ces  bois 
dénués  d’une  grande  partie  de  leurs  fois  font 
infuffifans  dans  nos  climats.  Le  mercure 
feul , jvisqu’ici , a pu  les  remplacer  et  opérer 
les  mêmes  effets  avec  une  égal^  fpecificicé. 
Ne  fommes-nous  pas  trop  heureux,  en  rece- 
vant fur  nos  côtes  un  ennemi  terrible  , 
d’avoir  trouvé  une  arme  capable  de  le  com- 
battre? Hommes  ingrats!  Vous  outragez 
fans  ceffe  la  nature  et  fes  bienfaits  vous 
rendent  infatiablcs.  Sa  main  maternelle  vous 
prefente  le  remède  k un  mal  que  vôtre  avari- 
ée féroce  eft  allé  chercher  dans  des  lieux 
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que  vous  avez  fouillés,  lieux  pour  les 
quels  elle  ne  vous  forma  point  ; et  vous  n’êtes 
point  fatisfaits  , et  vous  blafphcmez  fes 
dons  ! L’erreur  eft  la  fuite  de  l’aveuglement. 
Vous  voulez  être  trompés  et  vous  l’étes 
tous  les  jours. 

Quand  la  maladie  vénérienne  fe  manifefta 
en  Europe,  fon  irruption  fubite  étonna  les 
cfpritset  fes  fyraptômes  cruels  jetteront  dans 
la  conflernation.  Les  Médecins  feuilletèrent 
leurs  livres  et  paffèrent,  à chercher  des 
traces  de  cette  maladie , un  tems  qu’ils  cus- 
fent  mieux  emploié  h.  elTayer  des  remèdes. 
Nul  auteur  ne  les  inftruifit  , ils  eonjeél  ti- 
rèrent, ils  raifonnerent  fur  les  cailles,  le 
fiége , ia  nature  du  mal  et  laiflerent  aller 
fes  progrès. 

Bérenger  de  Carpi  au  duché  de  Modéne 
plus  ingénieux,  plus  raifonnable,  plus  aélif, 
oppofa  le  mercure  aux  pas  du  géant  et , fous 
fa  main,  les  fymptômes  difparurcnt,  le  mal 
céda.  Envain  un  Médecin  philofophe  a-t-il 
tenté  de  nos  jours  d’ôter  à l’Italien 
l’honneur  d’avoir  le  premier  appliqué 
le  mercure  au  traitement  de  la  vérole.  La 

re- 
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recette  ou  plutôt  le  ferrago  lailTé  par  Pin- 
tor , la  prétendue  épidémie  peftilentiellc 
dont  nôtre  vérole  doit  être  la  queue  , ne 
prouvent  autre  chofe  que  l’efprit  de  l’auteur 
et  fa  grande  érudition.  Pareequ’avant  la 
connoiflance  du  mal  vénérien  on  emploioit 
îc  mercure  pour  la  gale  et  la  maladie  pédi- 
culaire , en  doit  - on  infirmer  le  mérite  d’un 
homme  qui  en  a fait  une  nouvelle  applica- 
tion ? 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Médecins  d’alors  ne 
virent  point  un  modèle  dans  Pintor;  mais 
tous  imitèrent  Bérenger  et  cette  découverte 
leur  ouvrit  une  nouvelle  mine  de  richelTes. 
La  reconncHflancc  des  malades  étoit  propor- 
tionnée à la  terreur  que  la  nouvelle  maladie 
leur  infpiroit.  Quand  on  trouve  un  tréfor; 
on  a bientôt  des  concurrens  qui  fc  préfen- 
tent  pour  le  partager,  fans  autre  droit  que 
leur  avidité.  La  méthode  friélionnelle  étoit 
extérieure  en  apparence , les  Médecins  lais- 
foient  h la  Chirurgie  le  foin  de  l’opération  , 
bientôt  elle  eut  la  préfomption  de  la  diriger 
et  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
éevint  une  partie  de  fon  domaine.  Diu» 
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ccttc  anarchie  qui  confondit  îe  mérite  et 
les  talens , la  fcience  avec  la  main  d’oeuvre , 
la  Médecine  préféra  l’oubli  de  fes  ir.térêts 
à la  honte  de  la  compromifiloi:.  Elle  aban- 
donna cette  branche  de  l’art  de  guérir  et, 
par  ce  délaiflfement  glorieux  dans  fon  prin- 
cipe, mais  dont  les  fuites  devinrent  funeftes  1 
aux  malades,  les  Chirurgiens  crurent  voir  1 
prefeription  en  leur  faveur. 

Je  n’entends  point , par  ce  trait , • avilir  la 
Chirurgie.  Si  telle  étoit  mon  intention , je  ; 
foignerois  peu  la  gloire  de  l’art  que  je  pro- 
fefle.  La  Médecine  , la  Chirurgie  et  la 
Pharmacie  font  intimement  liées  entre  elles. 
Ce  font  des  parties  du  même  tout  dont  on 
a pu  divifer  les  fonctions , mais  dont  les 
connoiflances  font  inféparables.  Le  Méde- 
cin , dans  fes  exercices  Académiques , fait 
jes  preuves  de  favoir  fur  chacune  des  trois 
branches  du  grand  art;  et  fi  l’on  n’exige  pas 
autant  d’acquit  de  ceux  qui  ne  veulent  em- 
brafler  que  l’un  des  deux  rameaux  fubdivi- 
fés , c’eft  un  refte  de  l’ancien  ufage  conlti- 
tutionel  que  l’on  eut  dû  réformer  quand  , 
te  foutenant  de  leurs  propres  forces , lii 
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Chirurgie  et  la  Pharmacie  fe  crurent  indé- 
pendantes dans  la  perfonne  des  individus  qui 
fe  livrèrent  à leurs  connoi fiances.  îl  en  clt 
ainfi  de  mille  coutumes  fingulières  qui  nous 
font  accufer  nos  pères  de  barbarie,  quoiqu’ils 
fufient  peut-être  plus  fages  que  nous.  Elles 
ne  fe  trouvent  plus  en  proportion  avec  les 
raifons  qui  les  ont  introduites,  et  plutôt 
que  d’en  chercher  la  caufe  dans  la  fucceflion 
des  années  et  l’altération  qu’elles  apportent 
à toutes  chofes,  il  nous  efi;  plus  facile  d’in-- 
jiirier  la  mémoire  de  nos  ancêtres. 

Autrefois  la  Médecine  comprenolt  l’am- 
plitude du  grand  art  de  guérir.  Le  foin  de 
l’exercer  en  entier  étoit  confié  au  même 
individu;  mais  il  ne  put  en  fupporter  les 
Êitigucs.  Il  appela  des  aides.  Les  uns  fu- 
rent chargés  d’opérer,  d’autres  d’appliquer 
des  topiques.  L’art  pharmaceutique  a fubl 
plufieurs  révolutions  et  ce  n’efl;  qu’après 
nombre  d’années  que  le  Pharmaccuce  eft 
refté  dans  fa  boutique  à préparer  les  medi- 
camens  que  le  Médecin  ordonne  et  que  le 
Chirurgien  applique.  Ces  fubftituts  prirent 
les  noms  qu’ils  ont  confervés  jusqu’à  nous, 
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on  exigea  d’eux  de  fimples  connoiflances 
manuelles , l’efprit  de  leurs  opérations  étoit 
entièrement  réfervé  aux  Médecins , fans 
l’ordre  des  quels  ils  ne  pouvaient  pratiquer. 
L’amour  propre  , ce  tyran  des  hommes  , 
leur  infpira  bientôt  qu’ils  étoient  auffi  grands 
que  leurs  maîtres,  ils  méconnurent  les  le- 
çons . fe  roidirent  contre  l’autorité  et  firent 
feiffion.  La  Pharmacie,  par  la  nature  de  fes 
fondions,  eft  demeurée  dans  la  dépendance 
des  Médecins  et  fa  liberté  ne  fera  jamais  que 
précaire.  11  eft  plus  facile  d’être  rebelle  que 
favant , les  Chirurgiens  apprirent  à leurs 
éleves  cequ’ils  favoient , mais  ils  ne  favoient 
rien.  La  langue  latine  dans  la  quelle  tous  les 
Médecins  compofoient  et  parloient  dans  leurs 
écoles  oppofoit  un  grand  obftacle  k l’acqui- 
fition  qu’ils  auroient  pu  faire  de  nouvelles 
connoiflances.  Ils  auroient  dû  créer  leur  art 
de  nouveau;  mais  l’invention  eft  lente  et 
les  générations  fe  fuccédent  avec  rapidité. 
Ils  fongerent  plus  k vivre  (p.i’k  étudier, 
l’efpérancc  les  multiplia,  la  néceflité  les  fit 
recourir  k difputcr  aux  Perruquiers  un  mé- 
tier purement  mécanique , et  ils  n’ont  gueres 


aggrandi  depuis  le  cercle  étroit  de  leur  ra- 
voir. Ce  n’eft  qu’en  France  que  la  Chirurgie 
a fait  un  noble  ufage  de  fa  liberté. 

Des  Chirurgiens  François  d’un  génie  vafte 
et  entreprenant  ont  appris  la  langue  de  leurs 
maîtres,  ils  ont  profité  de  leurs  leçons  et 
leur  favoir  les  portant  au  niveau  de  l’égali- 
té, ils  n’ont  plus  cru  devoir  fubir  un  joug 
aviliflant  et  que  l’imprudence  doctorale  avoit 
trop  appéfanti.  Trois  grands  hommes  ont 
paru  de  fuite  pour  l’honneur  et  l’établilTe- 
ment  de  la  Chirurgie,  leur  habileté  les  a 
fait  appeler  auprès  de  la  perfonne  de  leur 
monarque;  et  ils  n’ont  point  deshonoré  leur 
crédit  par  le  plaifir  de  nuire,  par  une  hon- 
teufe  cupidité,  par  de  fales  intrigues.  La 
gloire  du  corps  dont  ils  font  Chefs  a fixé 
feul  leur  ambition,  et  l’ambition  de  la  vraie 
gloire  doit  toujours  être  utile.  Le  public 
en  a trouvé  les  fruits.  La  Chirurgie . s’eft 
élevée  fur  les  débris  de  la  Médecine.  La 
Médecine  n’avoit  d’autres  armes  h leur  op- 
pofer  que  des  décrets  fans  force,  le  pouvoir 
de  fe  plaindre,  de  l’envie,  beaucoup  de  hai- 
ne , mais  point  d’énergie.  Presque  tous  les 
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Chirurgiens  de  la  capitale  cachent  fous  la 
robe  des  arts , la  pourpre  doctorale  et  mal- 
heureufcment  beaucoup  de  Médecins  ne  ca- 
chent rien.  Un  jour  la  Chirurgie  embraflc- 
ra  les  deux  pôles  de  Part  de  guérir,  et  l’on 
ne  fe  fouviendra  plus  des  Médecins  que  par 
les  comédies  de  Moliere  ce  qui  donnera  peu 
de  regrets.  Si  partout  elle  avoit  le  luftredon: 
elle  jouiten France,  je  n’aurois  jamais  plaint 
les  malades  vénériens  qui  tombent  entre  leurs 
mains  : Mais  il  n’en  étoit  pas  ainfi  du  tems 
de  Bérenger. 

. La  branche  lucrative  des  maladies  véné- 
riennes tomba  dans  l’anarchie,  chacun  vou- 
lut s’enrichir  de  fes  débris  , on  crut  qu’il 
étoit  auffi  facile  de  guérir  que  de  recevoir 
le  prix  du  traitement.  Une  foule  d’intrus 
bardés  d’effronterie  établirent  leur  favoir  fur 
Ifl  crédulité  des  fouffrants.  Pour  mieux  trom- 
per, on  publia  des, 'méthodes  nouvelles , on 
comdarana  celle  de  fon  voifin , on  injuria  le 
mercure,  on  le  repréfenta  comme  un  poifon 
aux  yeux  des  malades  trcmblans,  on  l’accu- 
fo  de  la  maladreffe  de  fes  adminiftratcurs , on 
vanta  des  Arcanes  compolés  fans  ce  dcnil-^ 
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métal  et,  toujours  en  le  blafphémant,  on 
le  masqua  fous  raille  formes  différentes.  Alors 
on  ne  vit  plus  que  des  Charlatans,  des  fe- 
crets  et  des  dupes.  Cet  état  continue  jus- 
qu’à nous. 

Quand  on  eut  épuifé  toutes  les  méthodes 
externes,  les  friétions , . les  fumigations,  les 
emplâtres,  les  ceintures;  quand  le  peuple 
fatigue  alloit  ouvrir  les  yeux,  on  continua 
fon  erreur  par  l’invention  d’une  méthode  in- 
terne. On  avoit  vu  que  le  mercure  opéroit, 
étant  appliqué  à ia  furfacc  du  corps,  on 
crut  qu’en  l’introduifant  par  les  voies  ordi- 
naires, il  auroit  les  mêmes  effets.  La  chy- 
mie  vint  au  fecours  et  fournit  à l’empreffe- 
ment  des  guériffeurs  avides  tous  les  fels  mer- 
citriàls  que  nous  connoiffons.  Chacun  les 
masqua  k fa  guife  et  cria  a la  découverte. 
C’eft  en  Allemagne  que  cette  nouvelle  ma- 
nière s’accrédita  ; et  Ke)'/er  fut  un  des  pre- 
miers Il  la  faire  voyager.  On  lait  fes  fuccès, 
fes  revers , fes  querelles , fa  fortune.  Il  trou- 
va bientôt  une  foule  d’imitateurs  et  le  plus 
beau  royaume  qui  foit  en  Europe  fut  innon- 
dé  de  pilules  plus  dangereufes  mille  foi* 
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qu’ane  épidémie  automnale,  elles  delTéche- 
rent  fes  plus  beaux  ornemens  et  les  fyrops 
vinrent  pour  réparer  leurs  brèches.  On  ima- 
gina jusqu’à  des Onavoitbefoin  d’un 
grand  nombre  de  reflburces  pour  retenir  la 
confiance  toujours  prête  à s’échaper , on  brava 
jusqu’au  ridicule.  Unoayulso  non  déficit  aïter. 

Mais  le  croira- 1- on?  Des  Médecins  qui 
cuflTent  dû  prévenir  le  public,  interpofer 
l’autorité  du  gouvernement , furent  les  pre- 
miers à fupporter  ces  pefies  dont  ils  devin- 
rent les  ftipendiés.  Le  peuple  pouvoit  moins 
échaper  aux  filets  déliés  des  Charlatans , 
qu’il  deroit  naturellement  mefurcr  fa  con- 
fiance fur  la  fomme  des  approbations  de 
ceux  que  l’état  inllitue  pour  veiller  à fa 
fanté. 

D’autres,  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
juger  de  l’innocuité  des  prétendus  fpécifi- 
ques , abuferent  du  crédit  de  leurs  places 
pour  s’enrichir  du  trafic  honteux  des  privi- 
lèges de  tromper  les  malades. 

D’autres  enfin , d’une  contenance  encore 
plus  aiTurée  oferent,  dans  le  délire  de  leur 
avarice  > compromettre  le  gouvernement-' 
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Sans  égards  au  jufte  ou  à l’injiiRc , ils  font 
annuler  des  privilèges  payés  au  poids  de  l’or 
et  grévés  de  rétributions  onéreufes,  ils  ba- 
layent la  capitale  de  charlatans  pour  reftcr 
fculs  maîtres  du  champ  de  bataille.  Armés 
d’un  prete-nom,  ils  forment  une  compa- 
gnie, ils  fabriquent  un  remède,  l’amènent  à 
leur  tribunal , y blafphèment  encore  le  mer- 
cure, entraînent  des  hommes  célébrés,  mais 
trop  faciles , pareequ’ils  ne  fuppofent  point 
l’infamie,  fe  font  des  créatures  pour  amon- 
celer les  fuffrages,  jugent  eux -mêmes  leur 
arsafje  et  le  vendent  au  public. 

6 Médecine!  Art  facré,  dont  la  noblefle 
eft  dans  le  but  que  tu  te  propofes , toi  la 
première  des  fcicnces,  toi  la  plus  utile  , 
nés -tu  pas  avilie  par  l’opprobre  de  tes 
Miniftres?  Tu  les  vois  ramper  dans  des  pa- 
lais oti  la  ncccflité  leur  marquoit  une  place 
honorable  ; tu  les  vois  haranguer  le  peuple 
pour  l’étourdir  et  le  tromper  *,  tu  les  vois 
armés  de  traits  les  uns  contre  les  autres  fe 
déchirer  et  montrer  leur  mifère  fous  les 
(hmbeaux  qu’ils  s’arrachent*,  tu  les  vois  dans 
tes  fanduaircs  , où  l’on  ne  doit  s’occuper 
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que  de  la  confervation  des  hommes,  de  l’in- 
terpretation  de  tes  myllères  auguftes , cher- 
cher tous  les  moyens  de  les  obfcurcir  et  im- 
moler fur  tes  autels  refprit  ingénieux  qui 
faifoit  quelques  pas  vers  leur  dévelopement  ; 
tu  les  vois  la  rifée  du  public,  le  fléau  de 
Phurhanité,  quand  ils  ne  derroient  en  être 
que  la  confolation  et  l’efpoir,  l’organ  de 
tes  vérités.  Mais  ô divinité  confolatricc  ! 
Tu  pureté  efe  inaltérable.  Malgré  le  mé- 
pris qu’ils  infpirent , ta  Majcfté  ne  peut 
être  dégradée  On  te  refpccte,  on  t’honore 
et  l’on  te  defire  d’autres  fuppots. 

Sous  un  Miniftrc  citoyen,  le  cri  de  l’hu- 
manité fît  taire  un  inftant  les  filflemens  de 
l’avarice,  les  abus  furent  fufpendus,  l’ordre 
alloit  renaître.  On  ne  dépouilla  point  avec 
violence  ceux  qui  avaient  acheté  le  droit  de 
traiter  les  maladies  vénériennes.  Toute  pro- 
priété, quoiqu’abufive , doit  être  refpeétéc 
et  ce  n’elt  qu’avec  ménagement  qu’on  doit 
l’entamer.  L’opprclTion  fait  gémir,  le  peu- 
ple écoute  l’opprimé , le  malheur  elt  éner- 
gique et  perfuade  aifément.  Le  Charlatai 
toujours  fouplc  fc  reproduit  fous  d’autres 
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formes  et  la  confiance  le  fuit  parccqu’on  ne 
le  croit  que  malheureux.  On  n’altéra  poinc 
fes  droits,  mais  on  éclaira  fes  tributaires. 

Le  Gouvernement  nomma  deux  Médecins 
pour  traiter  le  mal  vénérien.  Les  indigens 
furent  traités  gratuitement,  on  exigea  une 
floible  rétribution  des  moins  néceflités.  l^’état 
paya  les  emplacemens  où  les  Médecins  con- 
fultoient,  eux -mêmes  furent  ftipendiés  et 
bientôt  le  public  jugea  entre  des  perfonnes 
favantes  et  avouées  et  des  gens  quin’avoient 
pour  eux  que  l’adrefle  de  le  furprendre. 
Ses  intérêts  achevèrent  de  le  décider.  Les 
Provinces,  jusques  là  infedtées  comme  la  ca- 
pitale, furent  éclairées  par  les  ouvrages  de 
ces  Médecins  que  le  Gouvernement  y ré- 
pandit. La  Médecine  rentra  dans  fes  droits 
et  le  Médecin , honteux  auparav'ant  de  trai- 
ter une  maladie  abandonnée  à àcs  Jongleur  s y 
s’honora  de  foulager  l’humanité  et  de  méri- 
ter la  reconnoiflance  des  races  futures.  Que 
ne  peut  une  adminiftration  fage!  Elle  chan- 
ge les  opinions  non  par  des  édits,  des  dé- 
fenfes , mais  par  l’exemple  de  la  raifon. 

Ces  infticutions  difparurent  avec  le  MinU- 


140 

tre  qui  les  nvoit  dtablies.  Un  fucceflcur  a 
toujours  d’autres  vues.  Il  eft  différemment 
perfuadé.  Ce  fut  l’époque  des  ^\xmQhoJpices 
ëHti  - vénériens. 

En  Angletterre,  ou  l’on  peut  dire  que 
la  Médecine  eft  comme  au  fiécle  d’Hypo- 
crate,  où  les  grands  fe  font  Médecins  par- 
eeque  la  Médecine  eft  honorable  , où  le 
Médecin  eft  refpeélé  et  fait  pour  l’être, 
eù  il  partage  l’honneur  des  rangs , où  le 
particulier  ne  l’approche  qu’avec  vénération, 
le  feigneur  avec  décence,  où  le  taux  de 
fes  honoraires  eft  melùré  fur  l’eftime  qu’on 
en  fait , puisque  l’or  ell  le  thermomètre  de 
la  confidération , où  fon  favoir  lui  mérite 
ces  prérogatives;  le  préjugé  n’eft  encore 
qu’ébranlé.  Ce  n’eft  pas  que  les  Médecins 
refufent  leurs  fecours  aux  malades  vénériens 
qui  les  confultent,  mais  il  craindroient  de 
fe  trop  livrer  à la  pratique  de  ces  maladies. 
C’eft  au  Gouvernement  de  diffiper  ce  refte 
de  répugnance;  mais  qui  fera  le  premier 
pas?  Eft-ce  le  Roi?  Eft-ce  la  ville  de  Lon- 
dresi  Eft-ce  \ç  parlement? 

On  vend  bien  dans  les  bureaux  des  Mi- 
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niftres  des  priviliges  fcellés  du  monarque 
pour  faire  reflbrtir  quelques  recettes  prônées 
par  des  Charlatans  et  leur  aflTurer  la  confian- 
ce de  ceux  qui  ne  favent  point  comment  ou 
obtient  ces  fortes  de  faveurs  ; Mais  ces  pri- 
vilèges font  bien  éloignés  d’une  inftitution 
utile.  Le  Roi  cft  le  penfionnairc  de  l’état 
et  le  Roi  ne  peut  faire  tout  le  bien  qu’il 
voudroit,  furtout  quand  ce  bien  lui  feroit 
difpendieux.  Il  n’a  point  de  fuperflu,  il  ne 
difpofe  point  du  tréfor  public. 

La  ville  pourroit  faire  cet  érabliflcment 
dans  la  cité;  mais  fes  Magiftrats  ont  en  vüe 
des  projets  plus  bruyants;  et  le  tems  de 
la  geftion  eft  fujet  k trop  de  fucccs- 
fion,  pour  qu’on  fonge  k s’occuper  d’un 
bien  qui  ne  s’apperçoit  pas  au  premier  coup 
d’oeil.  D’ailleurs  le  premier  foin  des repréfen- 
tans  du  peuple  eft  de  l’enyvrer;  et  quand  on 
commence  par  aveugler  les  hommes , il  eft  rare 
que  l’on  finilTe  par  les  foulager.  Cependant  le 
grand  nombre  de  Charlatans  que  la  licence  to- 
lère dans  la  ville  feroit , peut  - être , un  grand 
obftacle  au  bien  qu’on  fe  propoferoit.  Les 
Magiftrats  ne  pourroient  autorifer  ces  fc- 
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cours  que  dans  un  petit  cercle  de  Londres  ; 
et  les  empiriques  redoubleroient  d’efforts 
pour  les  rendre  inutiles.  Ils  fe  coiiforme- 
roient  à la  modicité  du  prix  que  les  Méde- 
cins exigeroient,  ils  etoufferoient  par  leurs 
cris  la  voix  foible  de  Phumanité  *,  et  la  lifte 
de  leurs  dupes  feroit  toujours  très-nom- 
breufe. 

Ce  feroit  donc  au  Parlement  qui , feul , a 
le  pouvoir  légîftatif  de  balayer  cette  efpècc 
parafite  qui  fiüt  la  critique  de  la  liberté.  Le 
citoyen  eft-il  libre  quand  des  aflaffins  ca- 
chent continuellement  des  pièges  fous  fes 
pas-,  quand  les  loix  qui  doivent  le  protéger 
alfurent  l’impunité  au  fourbe  qui  le  trom- 
' pe?  Le  lien  focial  efl  une  chaîne  dont  les 
ûnneaux  font  tournés  par  chaque  individu 
qui  compofe  la  fociété.  C’eft  une  erreur 
de  comparer  la  liberté  de  l’homme  faurage 
avec  celle  de  l’homme  civil.  Les  volontés , 
les  aétions  de  celui-ci  doivent  être  fourni - 
fes  aux  loix  de  l’ordre,  l’harmonie  eft  dans 
les  bornes  honnêtes  de  la  liberté.  L’huma- 
nité n’eft-elle  pas  affez  affligée  par  le  nom- 
bre de  maladies  qui  jettent  l’amertume  et 


la  douleur  fur  la  moitié  de  la  vie,  parles 
écarts  involontaires  de  ceux  à qui  l’art  a 
donné  fur  elle  le  pouvoir  fatal  de  mort , fans 
avoir  encore  a lutter  journellement  contre  la 
foiblelTe  de  fa  confiance  , contre  l’aveugle- 
ment de  la  douleur  qui  jettent  dans  des 
mains  barbares. parcequ’elles  flattent  l’efpoir 
et  les  vues  économiques  ? 

On  rencontre  en  Hollande  un  nombre 
presque  égal  de  Charlatans;  mais  un  motif 
moins  noble  que  celui  de  la  liberté  les  y 
toléré;  c’efl;  l’argent.  Dans  ce  pays  où  les 
fcicnccs  et  les  beaux-arts  font  au  berceau, 
ou  le  commerce  abforbe  toutes  les  facultés 
de  l’efprit  et  du  corps,  les  Médecins,  com- 
me en  France  , avant  ces  derniers  tems  , 
comme  en  Angleterre  , font  peu  connus 
pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes, 
mon  qu’ils  ne  fuflent  très- charmés  de  les 
guérir  ; mais  pareeque  les  malades  font  di^ 
tournés  par  la  quantité  de  Juifs  qui , avec 
le  droit  d’arracher  les  dents,  achètent  ce- 
lui de  vendre  des  pilules  pour  la  vérole. 

Des  Médecins  de  toutes  les  nations,  par- 
-ticulierement , des  Allemands  et  des  Juifis 
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auxquels  la  politique  ferme  la  porte  de  l’in- 
duftrie  et  permet  de  profefler  les  fciences , 
affluent  dans  les  grandes  villes.  Une  dou- 
zaine environ  vraiment  dignes  de  la  confian  • 
ce  y ‘reflerrent  toute  la  pratique  et  les  au- 
tres s’aviliffent  pour  Jix  foh^  k tirer  l’ho- 
rofeope  d’un  malade  dans  l’infpedtion  de 
fon  urine  pochetée. 

Ce  furent  ces  Médecins  amis  de  la  vérité  , 
ennemis  du  Charlatanifme  qui  furent  éton- 
nés de  voir  un  Médecin  établir  un  hofpice 
pour  recevoir  un  pauvre  peuple  las  d’étre 
trompé.  La  place  et  le  moment  femble. 
roient  favorifer  le  farcafme  ; mais  il  n’appar- 
tient qu’à  l'envie  d’acérer  des  traits;  c’elt 
au  mépris  que  l’on  doit  abandonner  la  ven- 
geance , pourfuivons  la  tache  que  nous  avons 
commencée. 

Avant  que  de  parler  du  traitement  propre 
aux  différents  fymptômes,  il  eft  bon  d’indi- 
quer, au  moins  généralement,  les  circon- 
ftances  ou  l’on  doit  combiner  la  méthode  in- 
terne et  externe,  et  celles  ou  l’une  des  deux 
pourroit  fuffire. 

Nous  avons  divifé  les  fymptômes  en  pri- 
mitifs 
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mitifs  et  fecondaires.  Les  premiers  ne  pre- 
fentcnt  qu’un  mal  local  et  la  malTe  du  fang 
n’clt  point  corrompue  quand  on  n’a  rien 
faic  pour  les  repercuter.  Un  panfement  as- 
fidu  et  convenable,  l’une  des  deux  métho- 
des fiiffifcnt  pour  guérir  et  tranqiiilifer  le  ma- 
lade. Je  ne  puis  lui  préfenter  la  môme  fé- 
curité  quand  les  fymptômes  font  anciens; 
quand  , par  un  traitement  empyrique,  on 
les  a fait  difparoître;  quand  ils  reviennent 
ou  que  d’autres  leur  fuccédent.  Le 
ei't  entré  dans  la  circulation,  et  quoi- 
qu’il femblc  fe  dépofer  aux  endroits  exté" 
rieurs  où  les  fymptômes  apparoilTent',  ce- 
pendant l’expérience  de  tous  les  jours  prou- 
ve que  les  humeurs  font  viciées  et  que,  fi 
l’on  difl'ère  de  détruire  le  mal,  fon  ferment 
les  dégradera  de  plus  en  plus  et  les  fs  mptô- 
mes  les  plus  horribles  annonceront  l’infec- 
tion de  toute  la  machine.  Alors  presque 
la  üilivation  cft  indirpenfablc  pour  entraîner 
le  virus  et  rendre  la  fanté  presque. 

Pourtant , avant  que  de  finir, nous  devons 
raffurcr , par  quelque  confolation , ceux  qui 
feroient  obligés  de  s’y  foumettre. 

G 
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Pluficurs  maîtres  continuent  les  fridions 
durant  le  tems  du  ptyalifmc,  cc  qui  le  pro- 
longe inutilement  ; ou  le  lufpendent  par  des 
diurétiques,  des  bains  et  autres  pratiques, 
ce  qui  trouble  Ton  effet;  ou  difeontinuent 
l’adminiflration  du  mercure  pour  en  repren- 
dre l’ufage  quand  la  falivation  ceffe , ce  qui 
émacié'  les  malades  par  la  perte  gratuite  du 
mhcui  qui,  dans  fa  fécondé  éruption,  n’en- 
traine  plus  de  principes  morbifiques.  Cette 
méthode  qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  que 
les  anciens  pratiquoient,  loin  d’avoir  des 
avantages , cjl  abfolument  deftrudice. 

Quelque  foit  la  dofe  de  mercure  que  l’on 
ait  appliquée  à la  furface  du  corps , le  ma- 
lade n’eût -il  pris  que  deux  fridions,  on 
doit  les  cefler  quand  la  falivation  eft  abon- 
dante et  n’y  plus  revenir  quand  les  glandes 
muqueufes  rei^ennent  leur  reffort.  Le  ptya- 
lifme  qui  dure  ordinairement  quinze  à vingt 
jours  eft  plus  que  fuffifant  pour  emmener 
tout  le  virus.  Nous  tacherons  de  rendre 
cette  vérité  palpable  par  une  démonftration. 

Quand  le  mercure  eft  porté  à l’intérieur 
par  les  porcs  abforbans,  il  parcourt  toutes 
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‘les  voies  de  la  circulation  ; alors , foit  qu’on 
-ne  lui  accorde  qu’une  action  purement  mé- 
‘canique,  foit  plutôt  qu’il  agilTc  à raifon  de 
fa  Jpéctficité-^  après  avoir  achevé  fa  révolu- 
tion, il  ne  peut  laiflcr  derrière  lui  la  moin- 
dre parcelle  du  levain  morbifique.  S’il  n’agit 
qu’à  raifon  de  fon  poids,  de  fa  forme  ron- 
de, comme  quelques  uns  l’ont  prétendu,  il 
roule  le  virus  devant  lui  et , par  les  loîx  de 
la  phyfique , il  n’efi;  pas  plus  vraifemblable 
qu’il  en  féjourne  dans  les  vaifleaux,  qu’un 
grain  de  plomb  ne  peut  relier  dans  le  tube 
du  fufil  après  l’explofion  de  la  poudre.  S’il 
cfl:  fpccifique^  fon  fimple  contaél  ncutralife 
le  virus , et  la  plus  petite  parcelle  ne  peut 
échapper  à fa  fubtilité. 

Quand  les  fondions  du  mercure  ne  font 
point  troublées , après  avoir  achevé  fa  révo- 
lution , il  cherche  une  iflue  par  les  conduits 
muqueux.  L’éxpérience  n’a  jamais  démenti 
cette  vérité  et  elle  nous  autorife  à juger 
qu’il  exifle  une  afiinicé  entre  le  demi-métal 
et  cette  humeur  animale.  Cette  probabilité 
a été  porteé  par  Mr.  Plenck  jusqu’au  point 
où  la  preuve  le  cède  à la  démonftration.  La 
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dispofitioîî,  le  tempéramment  des  malades 
déterminent  la  dofe  du  mercure  qui  doit  en- 
trer dans  la  circulation  et  le  tems  qu’il  met 
à la  parcourir.  C’elt  en  fè  variant  ainfi  dans 
le  ryflême  de  chaque  individu,  que  la  natu- 
re s’eft  plue  à confondre  nôtre  orgucuil  qui 
cherche  à la  foumettre  à des  réglés  métho- 
diques ;et  à la  furprendre  dans  fes  opérations. 

Quand  le  mercure  afflue  dans  les  glandes 
niuqueufes , fon  impulfion  ouvre  leur  orifi- 
ce, elles  fe  dégorgent  et  ne  peuvent  repren- 
dre leur  ton  qu’il  ne  foit  entièrement  écou- 
lé. Tout  corps  etranger  cherche  k fe  frayer 
une  route  au  dehors*,  or  comment  pourroit-il 
ifefter  du  mercure  dans  le  corps  ? Comment 
pourroit-il  y relier  du  yjrus  ? La  fpecificité  du 
mercure  décompofe  le  virus.  Par  les  loix  fu- 
prèmesde  la  phyfiquc,le  demi  métal  ne  peut 
féjourner  dans  les  refervoirs  du  mucus. 

C’efi  quand  on  change  la  direélion  du  mer- 
cure; c’eft  quand  on  adminifiire  la  méthode 
nommée  par  extiuctiou  ; c’elt  quand , par  ces 
exceptions  qu’il  plait  k la  nature  de  faire  et 
de  nous  dérober  la  connoiiPancc , le  tempé- 
remment  du  malade  ne  reçoit  aucune  iii\- 
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preflion  fenfible  de  l’adion  da  mercure',  que 
ce  demi-métal  circule  darrs  le  corps  plufieurs 
mois  après  laguérifon,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  Il  en  éehape  toujoirrs  une  par- 
tie aux  efforts  du  Médecin  qui  cherche  a le 
guider  vers  les  voies  inférieures:  mais  le  ma- 
lade n’en  cft  pas  moins  conduit, d’une  main 
fiirc  , au  port  de  la  fanté. 

Je  dois,  encore  revenir  fur  une  erreur  ac- 
créditée par  le  défaut  d’obfervation.  Le  peu- 
ple, les  Médecins  meme  font  très  perfuadés 
que  l’hyver  eft  le  tems  le  moins  favorable 
poiH*  paifor  aux  remèdes.  Pour  moi, je  choi- 
fis  cette  failbrr  de  préférence  quand  j^admi- 
niflre  le  traitement  par  falivation. 

Il  eft  de  fait  que  le  nicrcure  exerce  Ton 
aètion  fur  les  glandes  du  mucus  plus  prompte- 
ment en  hyver  qu’en  été.  La  moindre  dofe 
à'aquila  nlba  détermine  l’échauffement  de  la 
bouche , même  la  falivation  , tandis  qu’une 
dofe  quadrupléc  n’y  fait  aucune  impreflion 
dans  les  autres  faifons.  Ce  n’éft  point  un 
phénomène  et  fans  beaucoup  réfléchir,  il  eft 
aife  d’en  donner  la  raifon.  En  hiver  , les  fi- 
bres font  raccourcies  par  le  froid  extérieur , 
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îes  pores  font  referrds  et  Pinfenfible  trans.- 
piration  eft  beaucoup  diminuée.  Plus  abon- 
dante dans  le  tems  des  chaleurs,  elle  diver- 
tit une  portion  du  mercure  et  retarde  fes  pro- 
grès. La  circulation, durant  les  frimats,fem- 
ble  ralentie  aux  yeux  du  vulgaire;  mais  le 
phyficicn  la  voit  plus  prompte  en  ce  qu’elle 
eft  plus  concentrée.  L’affiuencc  des  esprits 
eft  plusconfidérablcct  par  confequent  le  mer- 
cure fe  trouve  porté  plus  précipitamment 
et  plus  diredtement  vers  le  lieu  de  fa  defti- 
nation. 

Cette  remarque  fondée  fur  l’expérience  la 
plus  fuivie  méfait,  dans  le  commencement 
du  traitement,  modérer  la  chaleur  de  l’at- 
mosphère où  je  tenois  les  malades  quand  je 
n’etois  encore  guide  que  par  la  lueur  de  feux 
étrangers. 

I. 

Dq  la  guénfen  ch  la  Vérole  ^ui  fe  trou^ 
ye  compUciuce  ayec  d^autres  vices. 

Il  faut  premièrement  confidérer  fi  les  re- 
mèdes propres  à l’un  de  ces  vices  ne  doi- 
vent point  nuire  h l’autre  ou  l’exafpérer. 
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Si  les  remëdcs  ne  doivent  point  fe  con- 
tmrier  dans  leurs  effets,  il  ne  faut  que  les 
combiner  avec  fagefle  et  fuivre  leur  marche 
avec  attention  pour  ne  point  perdre  de  vue 
ce  qu’ils  font  et  ce  qu’ils  peuvent  faire  ; 
car  on  fait  qu’il  arrive  tous  les  jours  qu’un 
remdde  quoiqu’approprid'  k la  maladie  , 
peut  ne  l’dtrc  pas  aux  circonftances  et  que 
delà  naiffent  des  accidens;  Or,  c’ett  pour 
iavoir  au  quel  des  deux  remèdes  on  doit  les- 
imputer ,-  s’ils  arrivent  y que  l’ocil  ne  doit 
ccfier  de  les  fuivre  dans  leurs  effets , et  qu’au- 
paravant  l’experience  doit  avoir- appris  à les 
connoître.- 

L’art  n’a  point  encore  découvert  le  fpd-»^ 
cifique  des*  écrouelles;  ainfi  je  laiffe  aux 
praticiens  le  foin  d’unir  au  mercure  les  re- 
mèdes qui  les  auront  le  plus  favorifé  dans 
leur  pratique  , quand  elles  fe  trouveront 
combinées  avec  le  virus  vérolique. 

Après  les  préliminaires  d’ufage,  j’ai  tou- 
jours emploié  avec  fuccès  la  garauce  pour  le 
traitement  du  rach'j'is.  J’ai  fuivi  cette  pra- 
tique d’après  les  inftruétions  de  M.  Levret. 
On  peut  k ce  fujet  confultcr  les  ouvrages  de 
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cc  célébré  accoucheur.  J’ai  féconde  cette  | 
méthode  des  frictions  faites  avec  Phuik  d'ijTtl-  | 
Uq  de  Imbrîs  et  cet  adjudant  n’a  jamais  man-  i 
qué  fon  effet.  * . . ' 

On  verra,  dans  cet  ouvrage,  au  paragra-  j 
phe  de  la  guérifon  des  dartres , le  remède  | 
particulier  qui  doit  combattre  cette  aficc-  j 
tion. 

J’emploie  le  même  médicament  pour  le  : 
vice  plbriquc  connu  fous  le  nom  de  teigne  cc 
je  le  panfe  '.localement  avec  une  mixture  coin-  < 
pofee  de  lierre  terrefire  , de  racine  è^etiuhi-  jj 
campana  pilées  et  frites  heure  frais  ec 

du  faiti  - doux. 

Mais  on  doit  redoubler  de  précautions  fi  I 
le  fcoifut  accompagne  la  vérole.  Le  mercure  \ 
et  les  fudorifiques  font  nuifibles  à cette  pre- 
mière affcélion,  quand  elle  a pafle  le  pério- 
de de  l’épaiffiffemcnt.  Les  diaphorctiques 
appauvriflent  encore  un  fang  qui  tend  à le. 
décompofer.  Il  faut  bien  examiner  l’ctat  de 
cc  fluide , pour  faire  un  choix  de  Médica-  | 
mens  ainfi  qu’une  jufle  application.  _ , 

Si  les  fymptômes  du/6-<?rZ////font  preiTans  , 
le  premier  foin  fera  de  les  calmer.  Je  me  i 

fuis  I 
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fuis  bien  trouvé  du  fyrop  afin  - fcorh  ntt  que 
préparé  félon  le  codex  de  Paris.  Quand  la 
dîirolution  eft  ii  fon  dernier  période , il  fe- 
roit  inutile , même  dangereux  de  placer  le 
mercure  et  j’ai  réulü  avec  )Panttmofnc  pré- 
paré comme  pour  le  traitement  des  dartres. 
Quand  ces  deux  maladies  font  réunies,  les 
circonftances  varient  a l’infini  et  jccherche- 
rois  envain  a les  toutes  faifir.  C’eft  au  pra- 
ticien à fe  confeilier  foi -même.  Lescon- 
noifiances  font,  générales,  ils  n’y  a de  par- 
ticulier que  leur  application. 

2, 

De  la  gitérifon  des  femmes  greffes. 

f 

Quelques  auteurs  veulent  que  les  femmes 
enceintes  attendent  après  leurs  couches  pour 
recourir  aux  remedes..  D’autres  nnipprou- 
vent  point  ce  retard  ; mais  veulent  qu’on 
ne  fafle  qu’un  demi  - traitement.  l'Paucres 
comdamnent  la  mhho<k  falhatoîre: 

Les  enfans  en  font  toujours  les  victimes 
fl  les  mères  different  leur  gnerifon.  Ou  ils 
«.curent  avant  d’avoir  fu  qu’ils  vivent  et  cet- 
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événement  cft  le  moins  malheureux , puisque 
la  mort  cft  préférable  à une  vie  languiflantc 
trainée  fous  le  poids  des  douleurs  et  des  ma- 
ladies. 

Si  le  traitement  eft  imparfait , l’enfant  ne 
fera  point  guéri  et  l’on  aura  certainement 
beaucoup  de  peine  h parachever  fa  cure  lors- 
qu’il fera  né , quand  il  ne  prendroit  que  le 
feln  de  fa  mère  durant  tout  le  tems  des  re- 
mèdes. La  communication  d’elle  à lui  fera 
toujours  moins  direéle  et  n’eft  point  auflî 
continuelle  qu’elle  l’étoit  au  lieu  de  fa  con- 
ception. D’ailleurs  il  paroit  prouvé  que 
l’air  que  l’enfant  rcfpirc  et  dont  il  cft  en- 
touré joint  à toutes  les  autres  circonftanccs 
de  la  vie , concourt  a la  dégénérefccnce 
de  la  maladie  et  la  rend  plus  réfraétairc. 

La  falivaüott  n’eft  point  néceffiiire  fi  les 
fymptômes  et  l’ancicnnetc  du  mal  ne  la  ro- 
quèrent point  ; mais  elle  n’eft  point  con- 
traire par  elle -même  fi  l’état  de  la  maladie 
l’exige.  Nous  ne  réftiterons  point  les  au-  i 
tcurs  qui  l’ont  improuvée^  car  ils  n’ent  don- 
né aucune  raifon  de  cette  réprobation.  11 
eu  cft  aiml  de  mille  revêrics  qui  fe  font  accré- 
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ditees.  On  a cru  pendant  lon^tcms  que  les 
femmes  dévoient  lufpcndre  Fufage  des  re- 
meJes  mercuriels  durant  leur  flux  périodi- 
que ^ comme  fi  ce  démi- métal  pouvoic  l’au- 
gmenter, le  diminuer  ou  lui  nuire. 

Certainement  la  fiiüvation  feroit  contraire  , 
même  dangereufe,  fi  la  femme  ne  pouvoir  en 
Aipporter  l’effet.  C’eft  au  Médecin  à choifir 
et  modifier  la  méthode  quiluiparottfalaplus 
convenable  ; mais  ii  doit  fe  fou  venir  que  la  ma- 
ladie efl  fouvent  guérie  en  apparence  et  que 
cependant  l’enfant  en  apporte  des  marque® 
en  naiflànt  ou  qu’elles  ne  tardent  point  h pa- 
roître.  D’où  il  doit  inftrcr  qu’un  traitement 
fliperfîciel  ne  préviendroit  point  les  fuites  do 
mal  ni  pour  l’enfant  ni  pour  la  mère. 


a- 


De  la  gusrtfm  des  erifatis, 

I.e  lait  de  la  mère  qui  prend  des  mcdîcn’- 
men®  les  transmet  h l’enfant  avec  cette  fub*- 
fiance,,  et  l’^elaboration  qu’ils fubi fient  les  as- 
fimilc  davantage  k la  ddicatcfic  de  fes 
organes.  Ils  doivent  etre  continués  iongtem» 
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après  que  les  fymptômes  font  évanouis;  car 
on  doit  fe  rappeler , malgré  le  fentiment 
à'^Uf7zer  et  Harris , que  la  fucceflion  rend 
le  mal  plus  opiniâtre  et  que  fouvent  il  paroit 
s’aflbupir  pour  reparaître  avec  plus  d’éner- 
gie. 

Il  feroit  fans  doute  très  à fouhaiter  que  le 
pronoftic  de  ces  auteurs  fut  confirmé  et  que 
les  enfans  qui  reçoivent  le  mal  vénérien  de 
leurs  parens  en  guériflent  facilement.  La  na- 
ture devroit  peut-être  cette  jullice  â l’inno- 
cence ; mais  la  nature  ne  peut  fixer  des  in- 
térêts aufli  foiblcs  dans  fa  marche  toujours 
fuivie.  Si  elle  connoilToit  ces  exceptions, 
la  ciguë  eût  dû  perdre  fa  force  deletère 
dans  les  mains  de  Socrate. 

Quand  l’enfant  a fuccé  le  mal  avec  le  lait 
d'nncnourice  criminelle,  l’espoir  de  la  mé- 
thode que  nous  venons  de  confciller  lui  eft 
enlevée.  On  peut  cependant  fuppléer  le  lait 
de  femme  par  celui  d’une  chèvre  ou  d’une 
vache  frotées  de  mercure , fi  l’o  n ne  craint 
point  que  le  premier  de  ces  quadrupèdes 
lui  donne  avec  fon  lait , fon  caraélère  capri- 
cieux et  lé^cr. 


C’efl:  dans  cette  détrelTc  fàchcufe  que 
Pon  peut  encore  répandre  dans  l’atmos- 
phère de  la  chambre  des  fumées  mercuriel- 
les. 

Une  abondante  falivation  feroit  préjudicia- 
ble fans  doute  à un  enfant  qui  ravaleroit  tou- 
jours plus  ou  moins  de  Salive:  mais  il  eft 
bon  que  fa  bouche  foit  échauffée.  Le  mercu- 
re doux,  fi  l’on  ne  peut  emploier  les  mé- 
thodes précédentes , me  paroit  de  tous  les 
fels  mercuriels,  le  plus  convenable  à fa  foi- 
blcffe  et  en  meme  teras  le  plus  facile  k 
faire  prendre. 

Comme  il  n’efi:  pas  poffiblc  de  foumettre 
entièrement  les  forces  d’un  enfant , fans  met- 
tre fa  vie  ou  du  moins  fa  faiité  très  en  dan- 
ger, on  clt  quelquefois  obligé,  quand  tous 
les  fymptômes  ont.  difparu,  de  remettre 
k un  autre  tems  la  perfeélion  de  la  cure 
qu’on  gàteroit  pour  vouloir  l’outrer.  J’ai 
repris  k trois  fois  le  traitement  de  la  même 
maladie  dans  l’efpacc  de  fix  années.  L’age, 
donnant  chaque  jour  k l’cnfaj^t  de  nouveU 
les  forces,  il  en  devenoit  plus  propre  k fou- 
tenir  l’héroïfmc  des  remèdes  néceffités^ 
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§.  î. 


Du  traïternsfît  des  Chancres. 

On  ne  peut  déterminer  le  tems  de  leur 
guérifon.  La  malignité  du-  virus  la  place 
qu’ils  occupent  y éloignent  ou  rapprochent 
Pefpérance  des  maladesi  II  n’eft  pas  rare, 
quand  ils  commencent , de  les  voir  s’aggran*- 
dir  malgré  l’effort  du  Chirurgien.  Ces  pro- 
grès intimident  les  malades,  étonnent  fou- 
vent  le  guériffeur  novice  ; mais  il  eft  un 
point  marqué  à la  deftruétion,  après  quoî 
la  plaie  fc  déterge,  s’incarne  et  vient  au- 
dernier  période  de  la  guérifon.  Les  chairs 
imbibées  de  virus  doivent  néceffaircmenc 
tomber  en  fonte,  et  c’eft  envain  que  l’on  op- 
poferoit  h la  réparation  que  la  nature  en  doit 
foire  tous  les  onguens,  les  Styptiquesoules 
brulans. 

Les  chancres  ordinaires  guériffent  avec  un 
<^/^i»y?/y'compofé  d? huile  cColive  de  cire , à?on- 
guent  mercuriel.,  de  minium , de  blanc  de  cé- 
rufe  et  de  prè^pitè  rouge.  On  les  couvre  avec 
de  la  charpie  ou  du  papier- brouillard.  Le 
panfement  fc  réitéré  deux  fois  par  jour..  Lo 
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même  onguent,  après  avoir  purge'  la  plaie 
par  une  bonne  luppuration , incarne  et  des- 
féchc. 

Quand  les  chancres  font  ouverts  fur  le  Jj- 
ktj  ils  font  plus  douloureux  que  les  autres.- 
et  marchent  plus  lentement  vers  la  guéri- 
fon , quoiqu’on  ufe  des  mêmes  moyens.  Il 
en  faut  chercher  la  caùfe  dans  le  concours. 
des  nerfs  qui  rendent  cette  partie  extrême- 
ment fenftble  au  plaifir  comme  à la  douleur.. 
’ Si  CCS  ulcères  malins  font  placés  à.  l’orifice 
de  l’uretre;  ou  chez  les  femmes,  en  des 
parties  que  l’urine  doitarrofer,  il  eftinipos- 
fiblc  d’y  appliquer  d’appareil , l’eau  l’entrai- 
neroit.  Il  faut  les  toucher  deux  ou  trois 
fois  par  jour  avec  la  pierre  infernale  ou  le 
ritriol  et  les  oindre  d’onguent  chaque  fois 
que  l’on  vient  d’uriner.  Si  les  caulliques en- 
flamment la  plaie , on  fufpcnd  leur  ufage , on  la 
baflinc  avec  une  décoclion  de  fieurs  de  fureau 
et  on  l’olnc  du  digefiif  que  je  viens  de  pres- 
crire. C’elt  de  la  même  manière  que  l’on- 
traitera  les  chancres  de  l’extrémité  du  pré- 
puce qui , toujours , fe  prolongent  en  long; 
€î  dont  là  verge  , dans  fes  goallemeiis> 
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dloigne  les  parois,  ce  qui  déchire  et  s^op- 
pofe  à la  réunion. 

Ceux  de  la  bouche,  du  fondement  et  gé- 
néralement de  tous  les  endroits  où  l’on  ne 
peut  afleoir  d’appareil,  ne  fe peuvent  guérir 
qu’en  les  brûlant.  C n adoucit  le  feu  du  ; 
cauflique  avec  une  décoSîion  de  fleurs  de  Ju- 

reau.  j 

Souvent  les  chancres  qui  viennent  fur  le 
corps  de  la  verge  fe  fubftituent , en  guéris- 
fant,des  engorgemens  lymphatiques  qui  lais- 
fent  une  dureté , après  la  guérifon,  ü l’on  n’y 
remédie  a tems.  Plus  ces  duretés,  vieillifient, 
plus  elles  deviennent  difliciles  à réfoudre  . 
par  la  confillance  que  la  lymphe  épanchée 
& privée  de  fes  parties  fluides,  acquiert 
dans  ces  voies  détournées.  L’indolence  ' 
parties  graifîeufes  préfente  d’ailleurs  peu  de 
reflburces  ii  l’aétivité  des  topiques. 

On  prévient  CCS  engorgemens  en  paflant  ^ 
k chaque  panfement , la  pierre  infernale  fur 
les  levres  de  la-  plaie,  on  la  panfe  d’ailleurs 
comme  à l’ordinaire. 

Ces  congédions,  en  vieilliflant , ont  quel- 
quefois occaûonné  des  picotemens  fpontanés. 
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Ils  font  excites  par  l’acreté  de  l’humeur  qui 
tend  k fe  tourner  en  pus.  Alors  on  les  penfc 
comme  un  abcès. 

- J. es  meilleurs  fondans  que  l’on  puific  ap- 
pliquer fur  ces  tumeurs, quand  elles  font  an- 
ciennes, font  le  diapaîme.^  le  l’ein- 

plàtre  de  mucilages  ou  de  ranis. 

Les  chancres  tuberculeux  doivent  être  tou- 
chés avec  la  pierre  infernale , on  les  panfe  a- 
vec  le  digeflif  ordinaire. 

j’ai  vu  des  chancres  négliges  dans  leurs 
commencemens  ou  maltraités,  faire,  en  peu 
de  teras , un  délabrement  confidérable  et  ron- 
ger jusqu’au  canal  de  l’urêtre,  ce  qui  fraioit 
une  nouvelle  voie  aux  urines.  Quand  la  per- 
te de  fubftancc  eft  parvenue  k ce  dégré , il 
elt  difficile  aux  chairs  de  fe  régénérer , par- 
ccqu’clles  font  fans  cefle  abreuvées  par  l’uri- 
ne qui  les  rend  calleufes  et  peu  propres  k la 
réunion.  Si  l’on  ne  détourne  cette  eau 
chargée  de  fois  âcres , on  ne  parviendra  ja- 
mais à une  parfaite  guérifon-,  et  l’art  ne  four- 
nit point  de  moyen  plus  facile  que  d’ajufter 
au  calibre  de  l’urétre  un  petit  tube  de  plomb 
qui  conduife  les  urines  par  l’orifice  ordinaire 
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de  leur  tuyau  exerétoire.  Alors,  quand  on 
a rafraîchi  les  bords  de  la  plaie , on  la  panfe 
il  l’ordinaire  et  ce  n’eft,  qu’après  une  par- 
faite gudrifon,  que  l’on  retire  le  tube  de- 
plomb.  Le  long  fejour  de  ce  corps  étran- 
-ger  irritera  l’urôtre  plus  ou  moins;  mais  on 
prévient  la  fenfibilité  douloureufe  et  l’in- 
flammation en  injcûant,  pluficurs  fois  par 
jour , du  lait  doux  et  tiède  dans  le  canal  de 
l’urêtre que  l’on  peut  laifler  repofer  quel- 
ques heures. 

Quand  dès  chancres  ont  entamé  les  ^îan^ 
des  fébacèes^  il  refte  fouvent  une  foiblefie 
à leur  orifice  que  la  mal -propreté  entre* 
tient  encore,  et  elles  dégorgent  une  matière 
blanchâtre , plus  abondante  et  plus  tenue 
que  celle  qu’elles  ont  coutume  de  rendre. 
Cette  excrétion , fouvent  inaperçue  jus- 
ques-là,  inquiète  les  perfonnes  toujours  en 
tranfe  fur  leur  fanté:  mais  le  ton  peut-être 
promptement  rendu  à ces  glandes  par  des 
lotions  de  vin  tiède  et  fucré. 

Si  les  chancres  font  primitifs  et  légers, 
le  traitement  interne  peut  fuflirc  ; mais  il 
fcroit  imprudent  de  ne  pas  s’aflurer  contre 
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î^avenir,  par  un  traitement  complet,  s’ils 
ctoient  fccondaires  ou  que  leurs  progrès  an- 
nonçaüent  beaucoup  de  malignité. 

§.  II. 

Du  traiumzm  du  phimojls. 

Le  phimofis  eft  ordinairement  aflez  long- 
cems  k -guérir,  et  le  Médecin n’cn peut prO" 
r.oftiquer  la  durée,  s’il  n’a  le  malade  fous  fes 
7CUX,  La  guérifon  tient  encore  plus  aux 
foins  qu’k  fes  confeils.  Il  ell  rare  que 
l’événement  en  foit  dangereux. 

Il  pourroit  cependant  le  devenir  li  l’on 
négligeoit  cet  accident  dans  les  commence- 
mens , parceque  le  phiraoiis  recouvre  fou- 
vent  des  chancres  dont  les  progrès  font  ra- 
pides et  effrayants,  et  qui  peuvent,  en  fe 
communiquant  au  prépuce  , le  fphacèlet 
très  - promptement.  On  feroit  obligé 
d’emporter  circulairemcnt,  avec  un  rafoir^ 
le  prépuce  quf excède  toujours,  pour  met- 
tre le  gland  à découvert  et  fc  donner  la  la» 
cilité  de  le  pan  fer. 
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On  a vu  des  chirurgiens  intiiiudés  par  ia 
voracité  des  chancres  et  l’état  pitoyable  de 
la  verge  k moitié  gangrenée,  en  propofer 
l’amputation  ; mais  on  doit  rejetter  ces  avis 
que  l’inexpérience  fuggère.  Ces  chancres  hor- 
ribles k voir,  s’étendent  puisqu’ils  ne  cavent -y 
et  la  mortification  eft  bientôt  arretée  par  un 
bon  digeUif.  Dans  cesoccafions , j’ajoute  k ce- 
lui dont  je  fais  ufage  habituellemenc  le  cam- 
fhre  et  la  térébenthine. 

Quand  le  phimofis  prend  Ton  accroiflementy 
il  donne  un  fentiment  de  fièvre  que  les  ma- 
lades, félon  leur  tempéramment , rclTenient 
plus  ou  moins  fort.  C’efi:  l’efiet  de  toutes 
les  inflammations.  A ce  période , je  fais  ouvrir 
la  veine  une  ou  deux  fois.  J’ordonne  des 
boiflbns  tempérantes  et  nitrées,  telles  font 
Je  petit-lait limonade , Peau  d'large , &c.  &C.- 
Je  fais  baigner  plufieurs  fois  par  jour , et  le 
plus  longtems  poflible,  la  verge  du  malade 
dans  une  décoétion  de  fleurs  de  fureau^  légè- 
rement aiguifée  de  vinaigre  lithargirifé;  on 
injeéte  la  môme  liqueur,  avec  une  féringue 
k long  bout , entre  le  prépuce  et  le  gland; 
et  l’on  recouvre  enfuite  d’un  cauiplasme  de 
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mh  de  pain  , de  fleurs  de  fanait  et  de  lait. 

Quand  l’inflammation  commence  à céder, 
on  fait  prendre  au  malade  uii-;;;/;;fi';-Æ/;/com- 
compofé  de  deux  onces  de  manne  et  deux 
gros  de  fel  de  ghuher  ^ fondas  dans  une  in- 
fufion'de  rhubarbe  qu’on  acidulé  avec  le  jus 
d’une  orange  ou  d’un  citron.  Le  laxatif  an- 
glois  dont  j’ai  parlé  au  commencement  de 
cet  article  eft  ici  très-approprié  pour  entre- 
tenir la  liberté  du  ventre. 

C’eft  quand  les  fymptômes  de  l’inflamma- 
tion ont  disparu  que  l’on.adminiftre  le  mer- 
cure dont , toutefois , un  phimofis  pur  et 
Ample  ne  demanderoit  point  l’ufage,s’il  n’é- 
toit  que  la  fuite  d’un  elfort. 

C’elt  quand  les  malades  ont  négligé  lescom- 
menccmens  de  cette  maladie,  c’efl:  quand  ils 
n’obfervent  point  un  régime  rafraîchilTant , 
c’efl;  quand  ils  ne  fe  panfent  point  alTidu- 
ment,  c’efl;  quand  le  gland  eft  hérifle  de  por- 
reaux qui  gêneroient  toujours  la  mobilité  du 
prépuce,  que  l’on  eft  obligé  d’en  venir  àl’o* 
pération  qui,  bien  faite,  eft  fans  douleur 
comme  fans  danger. 

Je  prends,  pour  la  faire,  un biftori droit. 
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je  mets  k fa  pointe  une  petite  boiile  de  dre 
et  je  l’introduis,  fur  fou  plat,  entre  le  pré- 
puce et  le  gland,  jusqu’à  ce  que  je  trouve  de 
la  rcfiaance , alors  je  fuis  à la  couronne.  J3e 
la  main  gauche,  j’uiionge  la  peau  du  prépu- 
ce et  tiens  ferme  je  retourne  le  biftouri  fur 
fpn  dos.,  je  perce  droit  les  tégumens^^our 
couper  les  deux  peaux  dans  leur  diredlion  et 
d’un  fcul  coup.  Je  ramène  k moi  le  biftouri. 
Je  laifle  faigner  la  plaie  dans  de  l’eau  tiède 
et  je  panfc  enfuite  avec  de  la  charpie  féche. 
Je  recouvre  d’une  comprciTeplice  en  quatre, 
coupée  en  croix  de  maJtba  et  trempée  dans 
de  l’eau  vulgairement  appelée  vegeto -miné- 
rale ou  de  Goulard^  mais  foible.  On  contient 
l’appareil  avec  une  petite  bande  plate  qui 
fait  plufieurs  circonvolutions.  On  foutient  la 
verge  avec  un  fuspenfoir,  de  crainte  qu’en 
pendant,  la  fluxion  ne  s’y  détermine.  En 
levant  l’appareil , fi  la  plaie  fe  trouve  dis- 
pofée  k la  fuppuration,  on  la  panfe  avec  le 
digefiif  ordinaire^  furchargé  d’un  cataplas^ 
me  de  peurs  de  fureau^  de  mie  de  pain  et 
tPcau  végéta  - minérale. 

Pour  les  phimofis  qui  préfentent  au  bout 
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de  la  verge  un  engorgement  limphatique  , 
le  plus  court  moieu  cft  de  circoncire  ce 
■bourlet  avec  un  rafoir^  .aiant  foin  de  repou s- 
ier  le  gland  pour  ne  point  l’offenfer.  Mais 
il  eft  des  malades  pufillaniraes  qui  craignent 
>de  fe  Iburacttre  à cette  opération,  alors  il 
faut  §îen  remettre  au  tems  qui  feul  rend  le 
ton  aux  vailleaux  après  avoir  diflipé  Fen- 
gorgement.  On  peut  Faider,  tout  au  plus, 
•d’un  emplâtre  de  ra»;s  ou  autre  fondanL 
Mais  fi  ce  phimofis  eft  incommode , au 
moins  il  n’cft  point  dangereux,  quand  d’ail- 
leurs le  levain  morbifique  eft  balayé  et  que 
tous  les  fymptômes  ont  cédé. 

Quelquefois  à la  fuite  d’un  phimofis 
risn  il  en  refte  un  accidsntel^  fi  quelques 
chancres  ont  cicatrifé  la  peau  intérieure  du 
prépuce;  mais  il  n’en  peut  réfulter nullces- 
pèce  d’incommodité  préjudiciabfc  à la  fanté. 

Le  phimofis  eft  un  de  ces  fymptômes  es- 
claves de  foins  aflidus  qui  décrient  la  plupart 
; des  maîtres  qui  traitent  hors  de  leurs  maifons. 

I 11  y a des  malades , et  ce  font  les  jeunes 

I gens  furtout  , qui  méprifent  les  avis , 

I qui  s’animent  de  l’exemple  de  leur* 
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amis,  qui  n’altcrent  aucun  de  leurs  plaifirs, 
qui , le  font  meme  , dans  ces  circonftanccs, 
un  trophée  de  les  outrer,  pour  montrer  leur 
Tigueur  , leur  courage  ou  la  bonté  de  leur 
tempéramment,et  qui.ne manquent  jamais  de 
lejetter  ,par  une  fuite  de  leur  inconféquence, 
Pexaspération  du  mal  fur  ceux  qui  les  trai- 
tent. D’autres , et  ce  font  les  ouvriers , n’ont 
fouvent  ni  le  teras,  ni  l’aifance , ni  le  moyen  i 
de  faire  ce  qu’on  leur  prescrit;  la  nècelTité  i 
les  preffe  de  travailler  et  le  mal  fait  des  pro-  ; 
grès  mefurés  fur  la  liberté  qu’on  lui  donne. 
Trop  bornés  pour  être  juftes  , ils  aceufent  le 
Médecin  et  maudiflent  leur  confiance.  L’im- 
patience  les  porte  ailleurs, et  celui  qui  les 
reçoit  n’eft  jamais  affez  honnête  pour  être 
vrai.  Il  inculpe,  avec  le  patient,  le  favoir 
de  fon  confrère  et  avilit,  fans  s’en  apperce- 
voir,  l’état  qu’il  profefle  et  lui-même. 

Cette  conduite  des  gens  de  l’art  malhcu- 
reufement  trop  répandue  me  rappéleun  trait 
que  je  ne  citerai. ici  qu’à  deiïein  de  corri-- 
ger  fon  auteur,  s’il  elt  poiTible,  ou  de  ra- 
iicner  les  autres  à des  fentimens  moins  avi-- 
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^es  et  plus  généreux.  Nous  ferions  fâché  de 
le  dcfigner , nous  voulons  qu’il  n’ait  k rou- 
gir que  devant  lui. 

Ce  malade  que  j’avois  entrepris  pour  une 
gonorrhée le  eonfulte  et  lui  montre  des  pi- 
lules qu’il  tenoit  de  moi.  Le  Médecin  les  rompt 
avec  myltère  , les  flaire  et  y reconnoit 
du  camphre^  ,,  malheur  k vous,  s'ècriz-t-il^ 
fl  vous  faites  ufage  de  ces  pilules,  le  cam- 
phre qu’elles  contiennent  va  vous  dejfécher^^^ 
et  il  lui  en  donna  d’autres  qui , heureufement, 
ne  défl'écherent  que  la  bourfe  du  pauvre  pa- 
tienta Fft-il  aflez  ignorant  pour  avoir  été 
de  bonne  foi  ou  alTez  fourbe  pour  en  avoir 
impofé?  qu’il  defeende  en  lui -même. 

Ç I I I. 

Du  traitement  du  Paraphimo/Is. 

Il  préfente  fans  doute  plus  de  diflicultés 
que  le  Phimofis:  mais  quand  il  exifte  feul, 
l’événement  n’eft  jamais  k craindre. 

Tant  qu’au  panfement  du  Paraphimofis  , 
on  fe  conduit  comme  dans  celui  de  la  mala- 
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die  contraire , dn  PhiiTiOfis.  Si  1«  peau  fe  fend 
eirculairement  et  continue  une  plaie  autour 
,.de  la  verge,  on  la  panfe  avec  le  digefiif  que 
j’ai  coutume  d’emploier.  L’inflammation , la 
grande  tenfion  & la  douleur  cèdent  en  très- 
peu  de  jours;  mais  on  doit  attendre  des  foins 
et  particulièrement  du  tems  le  dégorgement: 
îympliatique  des  vaiflèaux , h moins  que  l’on 
n’aime  mieux  endurer  l’opération.  Elle  efl: 
<plus  douloureufe  et  plus  compliquée  que  cel- 
le du  phimofis,  aufli  fe  fait-elle  moins  fou- 
vent,  car  ileft  toujours  très- difiîcile  de  vain- 
cre la  répugnance  des  malades. 

Difîcrens  auteurs  ont  recommandé  de  ra- 
/-  mener  le  prépuce  fur  le  gland , en  pouffant 
l’un  et  attirant  l’autre.  Ils  fe  font  longue- 
ment expliqué  fur  cette  manière, il  y a md- 
meeu  desdébats-,  maisquen’éprouvoient- ils 
:1a  poflibilité  de  l’opération  avant  que  de  l’en- 
feigner  et  furement  - ils  fe  feroient  tu.  Elle 
clt  impratiquable.  Quoique  i’afpcdl  feul  de 
Ja  partie  malade  me  préfentàt  toutes  les  dif- 
licultés  de  la  méthode  et  la  raifon  de  fon  in- 
fufihiince,  cependant  j’effaiai;  et  le  fait  me 
/lémcntra  que  deux  parties  également  goiir 
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fiées  par  le  fang  et  par  la  lymphe  qui  forme 
dans  les  cellules  de  la  peau  un  corps  gélati- 
neux et  tendu,  ne  pouvoicnt , par  un  clTort, 
revenir  à leur  état  naturel, et  quel’impofli- 
bilité  de  l’opération  étoit  fans  doute  ce  qui 
devoir  arriver  de  plus',  heureux , puisque  le 
pliimofis  eft  le  moindre  accident  qui  pût  en 
faivre  le  fuccés. 

Les  fcarificatiens  ne  réuflîflent  pas  mieux* 
Il  ne  fort  fous  le  biftouri  qu’une  eau  rous- 
fcàtre  et  limpide,  l’inllrument  réfiflic  fur 
la  limphe  congelée  qui  préfente  un  corps 
élalliquc  et  fait  le  même  bruit  que  s’il  cou- 
•poit  un  parchemin  bandé.  Les  fappuratifs 
exafpèrent  les  plaies  et  l’inflammation  fe  por- 
te au  plus  haut  dégrc. 

Il  cfL  encore  plus  mal  avifé  de  fcarifîer  la  cou- 
ronne dugland , comme  quelques  uns  ont  ofé 
le  recommander,  fans  réfléchir  que  l'inflam- 
mation du  halanits  n’ctl;  que  fccondairc,  ni 
fans  penfer  k fa  ftrudure  que  l’on  ne  peut 
oflenfer  impunément. 

La  feule  opération  qui  fuit  donc  pratiqua- 
blc,  c’efl:  de  s’armer  d’un  biûouri  courbe  en 
dedans,  de  le  glifler,  fur  le  dos,  entre  le 
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prépuce  et  la  verge  et  de  promener  la  cou- 
pure deflous  l’étranglement  et  tous  lesbour- 
lets  qui  fç  préfentent.  Celui  qui  fe  forme, 
ordinairement,  près  du  frein  cft  toujours 
le  plus  renittent,  et  plus  opiniâtre  que  les 
autres.  On  le  détruit  en  coupant  le  filet. 

L’opération  finie,  on  lave  la  verge  dans* 
l’eau  tiède  où  elle  trempe  pour  fe  dégorger. 
On  panfe  avec  de  la  charpie  féche  qu’on  re- 
vet  d’un  cataplasme  de  mie  de  paîn^  d’eau 
de  fleurs  de  fur  eau  et  de  vinaigre  de  gouîard; 
et  l’on  fe  conduit  en  tout  comme  après  l’opé- 
ration du  phimotîs. 

Le  paraphimofis  oedémateux  ne  réduit  ja-  - 
mais  à la  nécefiité  de  l’opération.  Les  réfoî-  1 
vans  diflipent  l’engorgement  aqueux  et  le 
malade  en  eft  quitte  en  très -peu  de  jours. 
Ja’eau  de  fleurs  de  fureau  aiguifée  d’une  forte 
eau  végéto  - minérale  et  de  fel  ammoniac  eft;  ce 
que  j’ai  trouvé  de  mieux,  jusqu’ici,  pour 
y rémedicr  promptement. 

Si  le  phimofis  et  le  paraphimofis  vénériens 
cxiftüient  liins  aucun  autre  fymptôme , très- 
peu  de  mercure,  futfifamment  aidé  par  les 
temperans  et  les  adoucilfans,  fuffiroit  pour 
achever  la  cure. 


§.  IV. 
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Du  naîtement  dis  rhagades.- 

Les  rhagades  font  plus  incommodes  que 
dangereufes,  car  elles  cèdent  facilement  auît 
remèdes. 

On  les  panfe  avec  le  dîgCjTif  j’ai  don- 
né la  compofition  et  l’on  fc  bande  de  maniè- 
re qu’elles  n’éprouvent  aucun  frottement  qui 
nécclTairement  s’oppoferoit  h la  guèrifon. 

Mais  il  cft  k propos  de  faire  quelques 
fridlions  et  de  les  combiner,  avec  les  remè- 
des internes,  fi- l’on  veut  fe  garantir  dc« 
retours. 

» 

§.  V.- 

Du  haïtement  des  grapes,  , 

Ce  fymptôme  gène  plus  qu’il  n’inquiète  ^ 
fl  ces  boutons  apparoiflent  fouvent.  Ils  de- 
mandent quelques  foins  pour  ne  point  dégé- 
nérer en  chancres.  ^ ^ ^ 

Ces  points  hydatiques  difparoiflcnt  après 
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trois  ou  quatre  panfemens  faits  avec  le 
gefiif  que  j’ai  preferit.  Si  cc  fymptôme  eft 
primitif,  fon  traitement  quoique  léger  fera 
curatif.  On  le  doit  moins  négliger , fi  ces 
boutons  reviennent  habituellement  et  lais- 
^fent,  par  leur  afliduité,  entrevoir  un  vice 
dans  le  fang. 


§.  V I. 

Du  iraitemem  des  excrotjjances. 

Leur  traitement  local  n’cfl:  ordinairement 
ni  long  ni  difficile , fi  l’on  en  excepte  pour- 
tant le  choux -fleur  qui  n’eft  qu’une  excrois- 
fance  compofée  d’une  infinité  d’autres  et 
qui, par  fa  furface  grenue,  repréfentc à mer- 
veille ce  légume  très -connu. 

De  Peau  mercurielle  faite  avec  de  l’efprit 
de  nitre  faturé  de  mercure,  un  petit  bois 
pour  toucher,  de  l’adrefle,  fuffifent  pour 
guérir  ces  fymptomes.  Mais  il  feroit  dsn- 
gereux  de  confier  ce  cauflique  à des  malades 
qui  pourroient  en  abufer  en  mille  manières. 

Ne  dois-je  pas_  ici , ,en  parlant  des  poifons 


et  des  remèdes  violents , m’élever  contre  ceux 
dont  l’imprudence  les  livre  ti  fortes  dofes 
dans  les  mains  des  malades  ? Je  remplirois 
vingt  pages  pour  citer  tous  les  accidens  donc 
j’ai  connoiflance.  J’ai  vu  des  Médecins  don- 
ner des  phioles  pleines  de  fublinv-corrofij , et 
des  malades , par  un  oubli  de  la  dofe , s’en> 
poifonner  ou  fe  méprendre  fur  fon  ufage.  I.a 
relTemblancc  de  fa  folution  avec  de  l’eau 
claire,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  goût, 
a favorifé  des  meprifes  cruelles.  Un  mala- 
de auffi  négligent  que  fon  Médecin,  mais- 
moins  coupable,  laiffe  traîner  indifféremment 
fa  bouteille,  un  autre,  trompé  par  les  ap- 
parences, la  prend  et  s’en  ferc  comme  de  l’eau. 
Ajouterai-je  encore  que  la  malice  de  certain  g 
Êtres,  nés  pour  le  malheur  des  autres,  peu- 
vent en  faire  un  abus  criminel.  Puiffe  l’avis 
que  je  donne  ici  faire  impreffion  fur  ceux 
qui  font  quelque  cas  de  la  vie  des  hommes. 
Il  eft  plus  .précieux  h l’humanité  qu’une  re- 
cette pompeufe  qui  flatteroit  l’avidité*,  maig- 
qui  feroit  encore  h craindre  par  une  mauvai- 
fe  application. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu’une  maia 
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experte  fait  prendre  pour  le  traitement  des 
cxcroilfances , il  arrive  quelquefois  que  la 
partie  s’enflamme,  devient  très-doulourcufc, 
qu’il  furvient  même  un  pbimofis.  On  doit' 
pour  cet  accident  confulter  \c paragraphe  111  ; 
il  efl  rare  qu’il  refifte  aux  premiers  adou- 
ciflTans.  Ce  petit  orage  qui  étonne  l’homme 
inexpérimenté  et  encore  plus  le  malade , a- 
vertit  le  chirurgien  de  fufpendre  fon  panfe- 
ment  cauflique  pendant  un  ou  deux  jours  , 
de  toucher  plus  fuperficiélement  et  d’oindre 
enfuite  avec  le  digeftif  accoutumé.  On  ne 
doit  point  oublier  d’adoucir  la  caufticité  de 
l’eau  mercurielle  avec  ce  meme  onguent  que 
l’on  peut  mêler  h moitié  avec  de  Pouguetit  ■ 
mercuriel.  11  arrive  encore  qu’une  excrois-  i 
liince  brûlée  jusqu’à  fa  bafe  devient  chan-  ! 
creufe.  M’eft-il  befoin  de  dire  qu’on  doit 
panfer  alors  comme  un  chancre  ordinaire  ? 

. Comme  il  eft  hors  de  doute  que  ces  fymp- 
tômes  font  lecondaircs,  ils  demandent  un 
traitement  fuivi  : mais  en  même  tems  je  dois 
dire,  pour  l’inftruétion  de  ceux  qui  voient 
peu  de  ces  maladies  et  le  falut  des  malades 
qui  me  liront,  qu’on  voit  fouvent  des  ex- 

crois- 


croiflTances,  furtout  celles  que  l’on  nomme 
des  porreaux  et  des  verrues , revenir  après  un 
traitement  très  - méthodique.  Ceux  qui 'con- 
noiflent  la  ftruèture  du  corps  humain  ne  s’en 
étonneront  point  quand  ils  fauront  que  le 
délabrement  de  Ja  tifliire  de  la  peau  lailfe 
égarer  les  Tues  des  houpes  nerveuTes  qui  don- 
nent naiflance  k ces  géminations , et  que  les 
gonflemens  de  la  verge  s’bppofent  au  rappro-^ 
chement  des  fibres.  Mais  s’il,  clt  impoffible 
qu’un  Médecin  confulté  puilfe,  par  la  con- 
fefiion  du  malade,  s’alîurer  de  la  fidelité  du 
traitement  qu’il  auroit  fubi  ; au  moins  don- 
nons lui  pour  afluré  que  jamais  les  cxcrois- 
iknecs  innocentes  ne  donnent  db  matière. 
Ce  n’cft  qu’avec  une  confiance  mefurée  lur 
leur  opiniâtreté  que  l’on  vient  à bout  de  rap- 
procher les  fibres  du  tiflli  rompu  et  de  for- 
mer une  barrière  k ces  fucs.. 

Quand  ces  fymptômes  exifiênt  feuls , quand 
la  fanté  du  malade  femble  être  à fon  pério- 
de de  pcrfedlion quand , après  un  fimple 
traitement  local,  il  ne  furvient  aucun  acci- 
dent, on  doit  croire  que  le  virus  efi  encié- 
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rcmcntchafle.  Audi, dans  l’incertitu Je, com- 
mençai-je  coujoiirs  par  le  traitement  local. 

§.  V I I. 

Du  traitement  des  Bubons. 

Le  bubon  ne  diffère  du  phlegmon  que  par 
la  dénomination  et  l’espèce  du  levain  qu’il 
renferme.  Il  parcourt  les  memes  périodes 
et  fe  termine  également.  Le  malaifc , les  fris- 
fons  irréguliers , les  maux  de  tête , la  fièvre 
annoncent  la  formation  du  pus.  Les  élance- 
mens,  la  rougeur, la  fluctuation,  font  pres- 
fentir  fa  maturité , et  l’évacuation  apporte  le 
foulagement  en  faifant  espérer  une  guérifon 
prochaine.  Il  en  eft  cependant  qui  fe  refol- 
Yent. 

Je  ne  toucherai  point  au  bout  du  doigt , 
comme  ces  hommes  heureux  qui  ne  doutent 
jhmais,  les  bubons  qu’ils  deftinent  à réfou- 
dre  et  ceux  qu’ils  veulent  faire  abcéder.  Tous 
les  efforts  font  inutiles.  C’eft  au  bubon  à 
déterminer  le  chirurgien  et  non  le  chirur- 


gîen  à- le  déterminer,  T c\' poulain  groflira- 
malgré  tous  les  emplâtres  réfoluüfs  et  tel  au- 
tre fe  dilfipera  avec  Pufage  dcs-raacuratifs, 
C’eft  cette  connoiffance  parfaite  fondée  fur 
Pexpérience  qui  me  fait  ménager  le  fang  des 
malades  dans  le  commencement  du  traite- 
ment pour  ne  pas-,  par  une  trop  grande  dé- 
perdition de  cette  fubftance  précicufe  à-  la 
vie,  ralentir  la  chaleur  néceffaire  à la  fer- 
mentation du  pus  , ce  qui  reculeroir.  la  gué- 
rifon.  Une  faignéc  proportionnée  aux  forces 
du  malade  fuflîc  presque  toujours  aux  lymp- 
tômes  les  plus  prc (Tans  do  Pinflammaiion  ; et 
c’eft  d’après  fon  effet  que  je  hazardc  un  pro- 
noflic.  Si  la  douleur  locale  continue , fi  l’on 
relfent  des  eiancemens  dans  la  tumeur , j’au- 
gure qu’elle  viendra  à fupuration  et  je  chan- 
ge l’emplâtre  réfolutif  de  mucilages  et  de 
go  combinés , en  un-  cataplasme  maturatif  fait 
avec  la  bire^  la  farine  de  feigie  avec  le  fon^ 
un  oignon  blanc  et  de  la  chandelle.  Quoique 
les  malades  aient  un  peu  plus  à-foufiVir,.  je 
préféré  toujours  l’évacuation  d’une  matière 
dont  je  crains  la  translation  et  le  malade  mar-- 
chc  plus  certainement  vers  fa  guérilon- quand 
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le  virus  s’eft  frayé  une  ilTue  au  dehors. 

Le  pus  pourroic  fe  faire  jour  de  lui- même; 
car  il  prépare  les  tégumcns  pour  ce  déchire- 
ment qui  n’a  rien  de  douloureux.  Mais  fouvent 
on  préféré  abréger  les  fouffrances , de  deux 
ou  trois  jours, par  une  légère  pondtion  faite 
avec  une  lancette.  Elle  elt  même  comman- 
dée, fi  les  tégumens  réfiftoient à l’acreté cor- 
rodante de  la  matière.  Je  l’ai  vue  réforbcc 
après  avoir  donné  tous  les  fignes  d’une  par- 
faite maturité. 

Le  chirurgien  a foin  de  faire  fa  pondtion 
dans  la  dircdlion  des  fibres  de  la  peau  et  de 
lui  donner  trois  fois  l’ouverture  d’une  faig- 
née,  afin  qu’une  cicatrice  trop  prompte  ne  ren- 
ferme point  le  levain  d’un  fécond  abcès.  Cet 
accident  n’cft  pas  rare.  On  le  prévient  en- 
core en  mettant  de  la  charpie  entre  les  pa- 
rois de  la  plaie.  Le  premier  panfement  fe 
fait  avec  de  la  charpie  féche.  On  recouvre 
la  tumeur  d’un  cataplasme  de  mh  de  pain , 
de  lait  et  de  faffrm  pour  achever  d’amol- 
lir la  dureté.  Deux  ou  trois  jours  après  on 
enduit  le  plumaceau  avec  le  digeftif  ordinaire 
et  l’on  continue  jusqu’à  parfaite  cicatrimtion. 
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Telle  eft  la  conduite  a-peu-près  que  l’on  doit 
tenir  pour  la  cure  des  bubons  -phlcgmoneux. 

Je  dois  encore  condamner  la  routine 
de  certains  opérateurs  qui  croient  avoir  rem- 
pli le  voeu  de  la  chirurgie  quand  ils  ont  dd- 
vancé  la  maturité  du  pus  par  une  incifion 
cruciale  et  emporté  la  glande  ou  du  moins 
qu’ils  en  ont  rompu  l’organifation  avec  leurs 
outils  et  leurs  doigts.  Ils  ouvrent  toujours 
"des  plaies  longues  kfe  fermer,  ils  laiircntdes 
cicatrices  dilibrmes  s^l  ne  refie  des  fiHules, 
fouvent  des  ulcères  carcinomateux  contre 
les  quels  l’art  des  plus  habiles  maîtres  vient 
échouer.  D’autres  fois,  fans  teinture d’Ana- 
tomie , fans  refpect  pour  des  parties  avoifi- 
ndes  de  tendons , ils  taillent  les  malades  et 
des  eftropient.  J’ai  vu  réfulter  de  ces  bévues 
les  accidens  les  plus  graves  que  le  ravoir  n’a 
pu  reparer.  Préférons  toujours  une  métho- 
de fimple , Rms  danger  et  qui  conduife  au 
même  but. 

Les  topi^itss  rèfoluùfs  et  maiuratîfs  font  as- 
fez  inutiles  pour  les  bubons  oedèmato-fehir^ 
reux..  Il  y apportent  fi  peu  d’avancement 
qu’autant  vaudroit  Ic^  abandonner  k eux- 

N 7 


i82 


memes.  Le  tems  amine  presque  toujours 
leur  abceffion , mais  pour  repondre  à l’im- 
patience des  malades  et  prévenir,  chez  quel- 
ques-uns, le  fehirre  ou  It  cancer Chirur- 
gie hâte  la  formation  du  pus  par  les  caujii- 
quss.  On  fait  deux  emplâtres  agglutinattfs  ^ 
on  féneRre  l’un,  on  le  place  fur  le  bubon, 
fixant  l’ouverture  â fa  partie  la  plus  proé- 
minante,  on  la  remplit  de  pierre  à cauterff 
ou  plutôt  d’un  cauRique  fait  avec  le  fublimé 
et  l’arfenic  empâtés  dans  de  l’emplâtre  dia- 
palme , cauRique  qui  n’cR  point  fujet  a fc 
fondre  et  a couler  fi  les  malades  ne  pea*-  ' 
vent  garder  la  même  fituation  pendant  tout  , 
le  tems  de  fon  adtion.  On  revêt  le  tout  d^u.  i 
fécond  emplâtre  contentif. 

On  place  le  cauRique  à deux  endroits  dif*  j 
férens,  fi  la  tumeur  occupe  une  grande  j 
partie  de  abdomen  et  de  la  cuifle.  j 

Le  Chirurgien  doit  connoître  parfaitement 
fon' cautère  potentiel,  pour  éviter,,  par  un  ! 
féjour  trop  long,  les  accidens  d’une  brûlu- 
re . profonde.  Elle  auroit  les  inconvéniens 
d’une  incifion  égarée.  Quand  il  lève  fon 
appareil , il  lave  la  p-ortie  avec  de  l’eau  tid^ 
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de , il  fend  crucialemcnt  l’ofcarre  avec  une 
lancette  et  panfe  avec  le  digepf. 

Cette  cfpèce  de  bubons  elt  fi  refraiflaire  k 
tous  les  foins  Chirurgicaux  que  , fouvent , 
le  pus  fe  tarit,  la  plaie  fe  cicatrife  fans  que 
la  dureté  foit  entièrement  détruite.  La  ma- 
tière trouve  dans  le  panicule  adipeux  fi  peu 
de  chaleur  pour  y entretenir  la  fermenta- 
tion , il  y aborde  tant  dé  lues  inertes , ces 
parties  ont  fi  peu  d’aétion,  que  le  Chirur- 
gien efi;  obligé  de  redoubler  fes  eflbrts  et 
quelquefois  dé  répéter  fes  op 'rations.  Ce- 
pendant la  longue  continuation  des  emplâ- 
tres de  rigo  ou  de  ranis  peuvent  achever  la 
réfolution.  , 

J’ai  toujours  confeillé  un  traitement  com- 
plet pour  alfurer  la  guérifon  des  bubons, 
quoique  d’ailleurs  ils  foient  fouveat  des 
fymptômes  primitifs  et  locaux;  mais  je  me 
garde  bien  d’engager  dans  un  nouveau  trai^ 
tement  ceux  qui  prennent  mon  avis  fur  une 
cicatrice  mal  faite,  fur  une  fiftule,  fur  une 
plaie  négligée  , môme  fur  le  retour  d’un 
engorgement , après  avoir  cru  , par  les  cir- 
conftanccs  qu’on  me  rapporte,  que  le  pr©- 
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mier  traitement  ait  été  fuififant-  Ceux  qiu 
font  au  fait  du  corps  humain , de  la  (Irudu- 
re  des  glandes,  de  la  caufe  et  du  mécanis- 
me des  engorgemens  favent  qu’ils  peuvent 
exifler  après  l’entière  deftrudlion  du  virus.- 
Apres  la  Pelle  même  qui  porte  dans  les  vei- 
nes un  poifon  bien  plus  fubtil , il  refte 
des  engorgemens  glanduleux  que  le  tems 
diffipe  fans  danger.  Les  Médecins  qui  font 
des  obfervations  en  ont  vu  à la  fuite  des 
fièvres  malignes  qui  ne  different  de  la  Pelle 
que  par  une  fimple  modification. 

Mais  l’art  ne  préfente  que  très -peu  de 
reffources  pour  les  bubons  dégénérés  en  ul- 
cères  carcinomateux , les  auteurs  meme  évi- 
tent d’en  parler.  Je  ne  fais  guéres  que.M.. 
Péyrilhe  qui  ait  propofé  un  panfement  raL 
fonnable,  s’en  remettant  d’ailleurs  à la  na- 
ture que  ce  maître  convient,  dans  cette 
circonllance , n’aider  que  de  très  - loin. 

Voici  le  panfement  qu’il  confeille;  ,,  pre- 
5,neide  la  racine  de  gentiane  en  poudre  md- 
5,  lée  avec  un  huitième  de  vitriol  et  de  Zinc. 
,,On  l’emploie  féche  fur  la  plaie  à deux  ou 
„ trois  travers  de  doigt  d’épaifièur  et  on  arrofe 
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„ un  peu  avec  du  vinaigre  les  couches  cxt6- 
„ricurcs  lailTanc  k \'>ichor  le  foin  d’humeder 
„ les  intérieures.  On  ne  renouvelle  ce  pan- 
„ femenc , tout  au  plus , que  toutes  les  vingt- 
,,  quatre  heures  pour  donner  le  temsk  îageu- 
,,  tiaut  d’entrer  en  fermentation.” 

Des  differentes  méthodes  dont  je  me  fuis 
fervi , celle-ci  m’a  le  moins  mal  réuüi;  ce- 
pendant je  dois  convenir  d’avoir  eu  des  fuccès 
très - heureux  de  mon  fimplc  r//^(?y?/y'aiguifé 
d’un  peu  de  camphre^  ou  mêle  avec  de /’/;«/- 
h d'oeuf. 

Dans  cette  dépravation,  ce  feroit  très 
inutilement  que  l’on  adminiftreroit  le  mer- 
cure. La  dégénérefcence  ne  fuccéde  presque 
jamais  qu’a  une  intinité  de  méthodes  que  le 
malade , dans  fon  impatience , a fait  fuivre 
avec  rapidité  et  dans  les  quelles  le  mercure 
a fouvent  tenu  la  première  place.  Cepen- 
dant, s’il  n’eut  point  été  donné,  on  pour- 
roit  l’ciTuyer  ; mais  il  faudroit  auparavant  le 
rappeler  que  le  Scorbit t ^ci\t  feul  caufer  tout 
le  ravage.  Cette  remarque  a été  plufieurs 
ibis  utile  à des  malades  qui  m’ont  confultd 
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et  qu’un  traitement  purement  anti- véné- 
rien eût  jetté  dans  un  état  plus  fâcheux. 

Quand  Vulcere  eft  décidément  cancéreux 
et  que  fes  progrès  font  â craindre,  quelques 
uns  ont  confeillé  X^exùrpation  ou  X'ampiita^ 
ùon.  Outre  la  difficulté  d’opérer  et  l’incer- 
titude du  fuccès,  les  malades  y apportent 
une  réfîftance  fi  opiniâtre  que  je  crois  préfé- 
rable de  ne  la  leur  point  propofer.  Le 
cautère  me  paraitroit  mieux  indiqué,  fou 
aétion  feroit  fuivic  d’un  panfement  ordinai- 
re fait  avec  le  digefltf  camphré. 

, Mais  le  vice  intérieur,  celui  qui  produit 
ec  fymptôme  effrayant,  cruel,  qui  ne  par- 
donne jamais,  le  cancer^  comment  le.  com- 
battre? Tous  les  auteurs  ne  préfentent  que 
le  défespoir  des  palliatifs.  Un  moderne  a été  i 
plus  hardi  ou  plus  heureux , il  indique  un  i 
remède.  Sa  franchife  à le  publier  femble  ga-  ' 
rentir  fon  honnêteté , le  nombre  do  fes  en-  i 
nemis  femble  annoncer  fes  fuccès  : mais  c’elt 
unpoifon,  c’eft  Varfenic.  Hé  pourquoi  ne  I 
pourroit-on  l’adminiftrer  quand  l’art  aban-  i 
donne,  quand  les  fouffrances  font  pires  que  * 
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la  mort,  quand  la  mort  eft  certarne  ? Je  ne 
fuis  point  le  Partifan  des  poifons,  tant  s’en 
faut;  mais  je  préfcrerois  cent  fois  mourir 
empoifonnc,  que  la  proie  malheureufc  de  la, 
voracité  d’un  cancer.  L’auteur  a des  obfer-, 
varions , des  témoins , de  la  candeur , et  n’eût- 
il  eu  qu’un  fuccès , n’cirt-il  rendu  qu’un 
fcul  homme  à l’humanité, il  a mérité  la  coti" 
renne  de  chene.  , 

§.  VIII. 

Du  traîtemenî  des  Ulcères. 

Leur  pronoftic  eft  en  raifon  de  la  raifon  de 
kl  place  qu’ils  occupent, de  leur  ancienneté, 
de  leur  malignité , de  leurs  progrès.  Les 
ulcères  du  nez,  du  palais  et  de  la  matrice 
font  fans  doute  de  l’augure  le  moins  favo- 
rable. 

Quand  les  ulcères  font  répandus  fur  l’ha- 
bitude du  corps,  on  les  panfe  fimplement 
deux  fois  par  jour  avec  des  plumaceaux  char- 
ges de  di^eflif. 

On  obfcrvcra  que  je  ne  nétoye  jamais  les 
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playes  en  les  frétant  avec  des  linges  ou  de- 
là charpie.  C’efl  d’après  un  ufage  générale- 
ment pratiqué  par  les  Chirurgiens  Italiens, 
et  fondé  fur  de  juftes  principes.  Le  frotte- 
ment enlevc  une  efpècc  de  gluten  que  la  na- 
ture prépare,  et  qui  n’eft  autre  que  la  régé- 
nération des  chairs. 

Les  ulcères  de  la  gorge  et  de  la  louche  fc 
traitent  avec  un  gargarisme  d?eaude  plantain 
ou  l’on  laifle  tomber  quelques  gouttes 
^eau  mercurielle  et  fi.l’on  a la  facilité  de 
les  panfer,  on  y porte  le  même  médicament 
avec  un  bois  révecu  d’un  petit  linge  éfilé  ea 
Liçon  de  pinceau. 

Ce  gargarisme  eft  fuivi  d’effets  prompts  et . 
latisfaifans  ; mais  il  pourroit  noircir  l’émail 
des  dents  fi  elles  en  étoient  touchées.  C’eft 
pour  prévenir  le  désagrément  qui  en  réfulte- 
roit , quoiqu’inflantané , que  l’on  frotte  ces 
petits  os  deux  fois  par  jour  avec  du  papier 
brûlé,  ou  du  tabac,  ou  de  la  creme  de  tar- 
tre, ou  des  coquilles  d’œufs  calcinées,  pul- 
verifées  et  tamifées.  D’ailleurs  le  gargarisme 
ne  peut  en  rien  altérer  la  fubftancc  propre* 
de,  la.  dent. 
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\?ûzène  fe  panfe  avec  le  digej?}/  ordinaire 
îiuquel  on  ajoute  de  X^Imle  d’^ceuf  ou  de  cam- 
phre , on  tampone  la  narine  avec  de  la  char- 
pie pour  que  la  plaie  ne  reçoive  point  l’im- 
preflion  de  l’air,  fi  l’état  et  la  place  de  l’ul* 
cère  l’exigent,  on  fait  des  injections  avec  une 
décoction  de  gentiane  miellée  et  aiguifde  de 
quelques  gouttes  ddeau  mercurielle. 

Pour  dulcère  de  la  matrice^  les  injeClions 
font  abfolument  néceflaircs.  On  les  fait  avec 
une  feringue  appropriée  ii  la  partie;  mais 
dont  on  n’a  point  de  connoiirancc  ni  en  Hol- 
lande ni  en  Angleterre.  Ces  feringucs  doi- 
vent être  faites  préférablement  d’étain  : 
leur  cylindre  doit -être  au  moins  une  fois 
plus  grand  que  celui  des  petites  feringues  à 
injection  pour  hommes.  On  y adapte  un 
bout  long  aflez  femblablekccux  qui  font  des-- 
tinés  à prendre  des  lavemens  foi  môme  et  ce 
bout  e(l  terminé  par  une  olive  percée  de  plu- 
(leurs  trous  pour  arrofer  toute  la  cavité  de  la 
partie  où  il  doit  être  introduit.  ■ 

On  fe  fort  pour  injeCter  d’une  décoCtion 
^orge  et  ddaîgremoine  à la  quelle  on  ajoute 
une  oncQr  eau  fublimée  médiocrement  forte. 
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Le  traitement  local , quelqu’il  foit  , 
n’eft  cependant  rien  moins  que  Tuffifant  pour 
la  cure  de  ces  fymptômes;  il  pourroit  même 
avoir  des  fuites  fàcheufes  fi  l’on  negligeoit  le 
yice  général.  Olaus  Borrichius  eft  témoin 
qu’un  malade  qui  avoit  un  ulcère  à la  gorge, 
perdit  la  vue  pour  s’être  gargarife  avec  un 
remède  répereuffif;  mais  cette  métaftafe  n’cll 
point  h craindre  quand  on  combat  par  des 
moyens  fpécifiques  l’ennemi  capital. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  foin  au  trai- 
tement des  ulcères,  il  n’ell  point  de  metho-  ' 
de  trop  efficace.  Ce  fymptôme  annonce  le  ' 
période  exalté  d’une  grande  dépravation.  On  i 
en  fera  convaincu  fi  l’on  fait  que  ces.  folu- 
tions  ne' font  point  dues  h la  corruption  du 
fang,  mais  au  vice  de  la  lymphe  & des  fûcs  . 
nerveux.  On  a fans  doute  mal  entendu  Boer-  i 
haaU  en  lui  faifant  dire  qu’on  n’a  pas  tou-  1 
jours  la  vérole  pour  porter  un  ulcère  véne*  ! 
rien.  S’il  efl  fupcrficiel  et  ouvert  par  leçon-  | 
tait  immédiat  du  riri/s^  il  n’efi;  fans  doute 
qu’un  fymptôme  local  ; mais  s’il  vient  en  des 
parties  éloignées  du  fiége  de  la  contagion,, 
s’il  fuccéde  à d’autres  fimptômes,  au  tems-, 
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il  eft  indubitablement  la  marque  d’une  véro- 
le enracinée  et  c’eft  de  cette  manière  que 
j’ai  toujours  compris  le  grand  homme  au  quel 
il  cft  égal  à de  certaines  gens  de  prêter  leurs 
ûbfurdités. 

La  Salivation  ne  convient  point  aux  ulcè- 
res de  la  gorgeet  du  palais , quoiqu’ils  foient 
les  plus  opiniâtres  de  tous.  Le  mécanisme  de 
cette  excrétion  forcée  en  fait  aifément  près- 
fentir  la  raifon.  Pour  les  ulcères  d’une  au- 
tre genre,  cette  méthode  eft  fans  doute  la 
plus  certaine  de  toutes.  ' 

I 

§.  I X.  , . . 

Du  traitzmsni  dis  pujïuks, 

f 

. Les  pullules  qui  font  un  des  fymptômes 
fecondaires  les  moins  dangereux , cèdent  très- 
facilement  aux  remèdes, les  bains  font,  par- 
mi les  extérieurs, ceux  qui  montrent  le  plus 
^l’cflicacité  et  lafalivation  parachevé  puifîam- 
ment  la  cure.  Les  lotions  d’eau  fublimée 
peuvent  êtremifes  au  nombre  des  traitemens 
locaux  les  plus  ufités.  - j 
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Du  traitement  des  taches  cutannées. 

» ^ . 

Le  pronoRic  ne  diffère  point  du  précédent^ 
et  les  bains , la  falivation  font  encore  les 
moyens  curatifs  que  je  préfère.  L’eau  aigui- 
fèe  de  vinaigre  de  lUharge  ou  dV^?«  mercu- 
rielle eft  excellente  pour  laver  les  taches 
de  la  première  espèce.  C’eft  aufli,  pour  leur 
traitement,  que  je  joins  tiu  mercure  le  re- 
mède dont  je  fais  ufage  pour  les  dartres  et 
duquel  je  vais  m’entretenir  au  paragraphe 
fuivant. 

•lé-  XI. 

Du  traitement  des  Dartres* 

f 

Leur  pronoffic  doit- être  en  raifon  de  la 
difficulté  que  cette  maladie  préfente  au  Mé- 
decin qui  l’entreprend.  On  n’a  presque, 
jufqu’ici,  emploié  que  le  mercure  pour  trai- 
ter les  dartres  vénériennes  et  non  vénériennes 
et  l’on  a dit  qu’elles  étoient  incurables.  On 

%\ 
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a mieux  dit , on  a dit  qu’il  étoit  dangereux 
de  les  guérir. 

On  a donné , pour  excufc , la  crainte  de 
repercuter  une  humeur  morbifique  qui 
trouve  un  dcouleraent  par  les  pores  de  la 
penu.  Mais  ne  valoit-il  pas  mieux  avouer^' 
bonnement  fon  impuilFance  que  d’abufer  les^ 
malades  par  les  dehors  ajuftés  d’une  fiiuIFc 
théorie  ? 

Il  n’efi;  point  de  .maladies  pour  les 
quelles  la  nature  prévoiante  n’ait  fait 
naître  des  remèdes.  L’ioftinét  des  ani- 
maux guide  vers  eux  leur  discernement. 
Les  connoifianccs  fociales  que  nous  appre- 
nons avec  eftbrt  effacent  en  nous  ce  don 
conrcr\'ateur. 

N’avons  nous  pas  des  cmonéloirs  immé- 
diats et  naturels  vers  les  quels  on  peut  diri- 
ger les  humeurs  fuperflues  ou  viciées?  N’eft- 
il  pas  poffible  de  purifier  ees  humeurs , 
quelqu’clles  foient  et  quelque  foit  la  caufe 
de  leur  altération,  quand  elles  n’en  font  pas 
venues  au  point  de  corrompre  toutes  les 
autres  ? Mais  quoique  la  nature  s’empreffe 
de  mettre  la  vérité  à coté  de  nos  erreurs  ^ 
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noii3.  neus  'plaifoo?  à les  prolonger  et  nous 
nous  obilinons  à la  m<connoître. 

11  feue  que  l’homme  finifîc  par  quelques 
maladies , dit  - on , et  il  cfl  des  maladies  in- 
curables. Faux  principe.  Honte  des  Mé- 
decins. L’homme  n’eft  point  fait  pour  les 
maladies.,  il  doit  s’éteindre  fans  fouffran- 
ces , au  moment  que  la  nature  k obftrué  et 
•ufé  les  reflbrts  de  fa  vie  et  qu’elle  deftine 
le  peu  de  matière  qui  le  forme  k une  au- 
tre application. 

* L’homme  fauvage  n’cft  gueres  fujet  qu’à 
des  maladies  Chirurgicales , et  il  trouve  tou- 
jours près  de  lui  l’herbe  falutaire  qui  doit 
guérir  fes  blcffures.  O vous,,  qui  vous  dites 
civilifés,  politiques  ce  favans,  qui  avez  fou- 
j-nis  à vos  fyftcmes  la  liberté  de  l’homme , 
fes  moeurs , fon  exiftence , fa  vie  ; les  maux 
qui  fe  fuccédent  tous  les  jours  pour  le  ty- 
lannircr,  font  vôtre  ouvrage.  Craignez  en 
l’effet,  ouvrez  les  yeux  et  cherchez  dans  le* 
rentier  de  la  nature  le  remède  k vos  erreurs.. 
Elle  les  avoit  prévues , elle  les  réparera. 

La  nature  n’eft  point  impuiflante  , ce. 
fpnt  nos  lumières.  Mais  notre  aveugle  pré-* 


195 

fomption  pr<Ste  fcs  défauts  à la  divinité 
radmc.  Nous  difputons,  nous  crions,  nous^ 
courons  d’erreurs  en  erreurs  et  nous  ne  fai- 
fons  des  pas  que  pour  nous  eloigner  de  la 
vérité. 

La  Médecine  empyrique  qui  tâtonnoit, 
qui  efiayoit  des  remèdes,  qui  s’en  tenoit, 
fans  murmurer,  à ceux  qui  lui  réuffisfoient, 
étoit  mille  fois  préférable  -à  cette  raifonneu- 
fe  qui  veut  tout  rapporter  à fon  égoïsme,, 
qui  prétend  aflervir  l’expérience  à fon  jar- 
gon barbare  et  découvrir  la  nature  par  des 
fubtilités.  La  pousfièrc  des  écoles  enfevelit 
des  théfes  fans  nombre  et  pas  une  vérité. 
Ce  qui  nous  réusfit  eft  ce  que  nous  avons  con- 
fervé  de  nos  pères,  plus  heureux  fi  nous  ne 
les  avions  pas  défigurés.  Les  livres  à’/tip- 
pocratâ  feront  toujours  notre  point  de  rallie- 
ment. 

Les  découvertes , depuis  ce  Père  de  la 
Médecine  , fe  bornent  au  mercure  pour  la 
cure  des  maladies  vénériennes , h Vemétique^ 
à Vipecacuanha  et  au  quinquina^  et  encore 
une  grande  moitié  de  notre  planeteconnois- 
foit  les  vertus  de  ces  deux  fubftances  végé- 
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talcs  depuis  les  tems  les  plus  reculés.  Nous 
lî’avons  qu’imité  les  peuples  d’Amerique,  et 
nôtre  favoir  fe  borne  au  bonheur  de  l’appli- 
cation fous  un  ciel  différent.  Il  ne  nous 
refte  donc  que  le  tartre  ftibié  dont  l’art  puis- 
fe  s’énorgueillir  en  pleurant  fur  les  cent 
années  d’ignorance  et  d’opiniâtreté  qui  l’ont 
banni  de  la  pratique. 

\?\noculation  eft  une  découverte  fans  dou- 
te et  précieufe  à l’humanité  : mais  le  tems 
de  fon  apothéofe  n eft  point  encore  venu. 
Laiffons  expirer  l’envie,  le  tems  en  triom- 
phe , la  vérité  feule  eft  inaltérable. 

On  n’adopte  avec  fureur  que  ces  nouveau- 
tés homicides  qui  faerifient  autant  de  victi- 
mes que  l’on  entreprend  d’effais.  La  folie 
de  fe  faire  rajeunir  accrédita  la  tramfufwn 
du  fang^  tandis  qu’une  école  fameufe  regar- 
dée avec  confiance  et  rcfpeCt  par  une  gran- 
de nation , a refufé  de  prononcer  fur  l’ex* 
périence  journalière  des  fuccès  de  l’inocula- 
tion, tandis  qu’elle  s’eft  oppofée,  avec  ai- 
greur , k l’évidence  de  la  circulation  que  le 
bon  Hippocrate  avoit  pourtant  connue  et 
qu’un  grand  Anatomifte  k retrouvée  comme 
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un  phénomène  , après  plufieurs  fîécles  de 
tènebres.  Hommes  favans!  Pédans  fourrés! 
ouvrez  le  livre  de  la  nature,  vôtre  orgueil 
s’évanouira  et  vous  gémirez  de  vôtre  igno- 
rance. 

C’cit  en  me  traînant  de  loin  fur  les  pas 
de  cette  ouvrière  fuprème,  qire  je  fuis  par- 
venu à trouver  un  remède  qui  attaque  leS 
dartres  dans  leur  fiége,  dans  l’humeur  mu- 
queufe  de  la  peau.  Je  lailTe  à l’expérience  et 
furtout  à la  poftérité , à décider  s’il  elt 
fpécifique.  \?Amimoiite  y ce  demi -métal  lî 
précieux  à la  vie  des  hommes , - encore  ft 
peu  connu  , fournit  ma  préparation  anti- 
pforique.  En  peu  de  mots, voici  fon  His- 
toire. Sans  prétention  fur  les  troumilks , 
je  ne  veux  que  ce  qui  m’appartient.  L’idée 
efl  d’un  autre , le  travail  elt  de  moi. 

Un  ancien  Chirurgien  du  Prince  de  Wir- 
temberg  nommé  Jacquet^  apporta  en  1765  k 
Paris  une  préparation  de  fou  cru  ou  de  ce- 
lui d’un  autre , qu’il  préfenta  à la  faculté  de 
Médecine  pour  mériter  fon  approbation. 
C’étoit  un  'Réglé/e  d"* Antimoine  dépouillé  de 
tout  fon  fouffre  par  l’intermède  du  Mars, 

I S 


J1  ne  faut  pas  la  confondre  avc-c  Fàntîmoîns 
martial  connu  dans  toutes  les  pharmacopées. 
I.’opération  eft  abfolumcnc  différente  ainfi 
que  le  réfultat.  Des  Commiffaircs  lui  furent 
donnés.  Il  répéta  Tes  procédés  devant  eux, 

€C  ils  firent  des  expériences  publiques  et  par-  ^ 
ticulières.  Toutes  réuffirent , Fauteur  réu-  ' 
îiit  les  futfrages  qu’il  follicitoit.  Ce  remède 
ïi  été  peu  vanté,  pareeque  Jacquet  convain- 
cu de  fon  efficacité , n’a  pas  cru  devoir  a- 
cheter  des  préconifations.  Il  a été  peu  con- 
nu, pareeque  Jacquet  s’efl:  engourdi  après 
quelques  fuccès  et  s’eft  oublié  lui-mciiîc. 

Ce  remède  dont  j’ai  vu  les  effets  fe  ré- 
péter fous  mes  yeux , piqua  ma  curiofité.  Je 
connoilfois  fa  bafe,  l’opération  étoit  un  fe- 
cret  que  Fauteur  s’étoit  réfervé.  J’achetai 
de  fes  pilules,  de  Fantimohte  crud  et  je 
r^cnfottffrai.  Après  bien  des  peines,  des 
combinaifons , des  fontes,  je  crus  avoir  ren- 
contré. Je  ne  me  trompois  pas,  mon, incer- 
titude fut  fixée  par  deux  Médecins,  te-- 
moins  de  mon  procédé  et  qui  Favoient  été 
de  celui  ôlq  Jacquet.  Il  ne  trahiffoient  point  • 
fe  confiance,  il  n’exiftoit  plus  pour  to  Mé- 
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decine , et  mon  travail  m^'acquéroit  des  droits 
à fon  operation,  tous  deux  nous  l’avions  in- 
ventée. 

Je  communiquai  ma  découverte  à un  Mi- 
nillre  le  favori  des  fciences  et  l’ami  des  fa- 
vans,  qui  m’engagea  a la  publier  avec  Fat- 
taclie  du  gouvernement.  Je  m’v  préparois 
quand  cet  homme  célébré  et  vertueux  for- 
tic  du  miniftère.  Sa  retraite  fuspendic  mon 
ouvrage  et  depuis,  mes  voyages  et  ma  fanté 
m’ont  empêché  de  le  reprendre,  j’espèré 
le  finir  quelque  jour.  Le  quand ^ c’elt  ce  que 
j’ignore.  Mortels  que  nous  fomrocs,  nous 
n’avons  de  certain  que  le  moment  où  nouS 
parlons,  encore  des  Philofophcs  atrabilaires 
ont -ils  voulu  nous  en  ravir  la  douceur. 

A l’ufagc  des  Pilules  antimoniales,  je 
joins  celui  du  mercure  et  j’excite  le  ptya- 
Psme,  fi  les  dartres  reconnoiflént  une  cail- 
le vénérienne.  Jacquet  s’en  cft  toujours  re- 
pofé  fur  l’efficacité  feule  de  fon  arcanc , foie 
que  les  dartres  fuflTent  vénériennes  ou  non; 
mais  moins  confiant  que  lui, malgré  le  nom-' 
bre  de  mes  fuccès,  malgré  que  je  croie  bien 
qu’elles  pouiroicnt  guérir  fans  adjudant  , 
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j’arme  mes  deux  niains  pour  combattre  un 
ennemi  tel  que  le  nruî  vtrolique , fur  tout 
quand  il  fe  combine  ou  qu’il  emprunte  d’au- 
tres formes. 

Je  fais,  il  eft  vrai,  que  presque  toutes 
les  dartres  vénériennes  refiflcnt  au  mercure; 
mais  je  fais  aulTi  que  le  mercure  eu  a guéri 
quelques  unes.  Tant  de  différence  dans  la  , 
manière  d’agir  d’un  même  remède , tant  de  i 
difparate  dans  les  temperammens , m’empê-  I 
chent  de  croire  ï une  fpécificité  fans  bor-  | 
nés. 

Les  bains  ont  fur  la  peau  un  effet  immé- 
diat et  je  n’en  dispenfe  que^dans  les  circon- 
ftances  impoffibles.  Je  fais  boire  chaque  ma- 
tin, à mon  malade,  un  verre  de  quatre  on- 
ces de  fuc  épuré  de  Cerfeuil  de  cref/àn  d\au^ 
de  fumeterre^  ÙQ  cochléaria  et  de  Bécahunga- 
On  emploie  fur  les  dartres  une  pomade  d’à-- 
seongett  de  précipité  blanc.  Si  elles  procurent 
peu  d’incommodité,  fi  elle  ne  font  pas  dans 
des  endroits  vifibles,  je  laiffe  aux  remèdes-' 
internes  le  foin  de  reparer  la  peau. 

Je  n’oppofe  au  vice  dartreux  fans  mélan- 
ge, que  les  pilules  antimoniales  et  le  fuc 
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dépuré  des  plante»  indiquées.  Je  purge  en- 
viron  tous  les  dix  jours. 

§.  X I I. 

'ir alternent  de  la  gale. 

Plus  elle  a refifté  à de  méthodes  différerr-' 
tes  ^ plus  elle  devient  reMtaire  : alors , les 
bains,  les  fridtions  mercurielles,- la  Saliva- 
tion font  le  plus  fur  moyen  curatif. 

Mais  s’il  elt  impolTible  au  malade  de  s’as- 
fujetir  k cette  méthode  y on  fera  forcé  de 
s’en  tenir  à une  heureufe  application  des  re- 
mèdes internes  et  l’on  fe  frottera  avec  utxî 
pomade  corapoféc  à^ixonge^  de  fleurs  de  feuf^- 
fre  ^ à.Q,  précipité  blanc ,.  de  fel  ammoniac  àc 
demi -partie  d^onguent  mercuriel.  On- purge 
de  huit  en- huit- jours. 

ll^eau  arfenicale  modérée  Ilippléeroit  la  po- 
made fi  le  malade  repugnoit  à s’en  fervir,- 
On  fait  des  lotions  avec  une  éponge-  lur  ic?^ 
endroits  galeux,- 
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' §.  X 1 1 1.  • 

Du  traitement  de  la  carie. 

Le  pronollic  ne  peut  jamais  être  favorable, 
quoique  j’aye  vu  des  caries  profondes , mê- 
me le  Spina-yenîofa  vénérien  s’exfolier  et  : 
guérir,  fans  fecours  chirurgicaux, par  la  feu- 
le adrainiftration  des  fridlions  mercurièlles  i 
fuivies  de  la  Salivation. 

J’aide  la  nature  en  faifant  toucher  la  carie  | 
avec  de  Peau  temperée  ,et  je  pan-  i 

fe  avec  un  digeflif  compofé  ^huile  de  camphre^  J 
éPhuilê^  d^oeuf  de  térébenthine  avec  demi- par- 
tie du  digeflif  ordinaire. 

Si  le  palais 'Q^  carié,  on  cauterife  feule- 
ment. Arrêter  les  progrès  de  la  pourriture 
eft  tout  ce  qu’on  peut  faire.  La  régénéres- 
cence de  l’os  eft  impoflible.  Si  le  délabre- 
ment eft  confiJérable,  le  malade  fera  con- 
damné k fermer  le  paliage  des  liqueurs  de  la 
bouche  dans  le  nez , par  un  obturateur  ou  du 
cocon. 

Pluficurs  Chirurgiens,  par  une  précipita- 
tion condamnable , ouvrent  fouvent  avant  le 


tems  les  tumeurs  indolentes  du  fpina-yento- 
fa^  ruginent  la  plaie  et  font  une  maladie 
grave  d’une  fymptôine  qui  eut  peut-être  cé- 
dé feins  effort.  Après  m’étre  alfuré  de  la 
nature  de  la  tumeur,  après  avoir  eflàyé  dos 
remèdes  externes  pour  qu’elle  s’ouvre  d’el- 
le-même,  je  l’entame  par  une  incifion  cru- 
ciale et  je  laiffe  à mon  digdjïif  tx.  furtoutaux 
remsdas  tmrcurUh  le  foin  de  la  cure. 

Rarement  le  Spina-vemofa  cft  dii  h un 
principe  vénérien  fans  mélange.  Trop  fou- 
vent  le  virus  Scropiiuleux  efl  joint  à lui , OC 
attelle , dans  de  malheureux  enfans,  -la  dé- 
bauche de  leurs  parons.  La  Médecine  a bien, 
trouvé  le  fpécifique  du  mal  Syphülitique  y. 
mais  elle  cherche  encore  celui  des  écrouel- 
les et  du  train  qu’elle  va , probablement  elle- 
le  cherchera  longtems.  Jadis  on  tînt  pour 
sCir  que  les  Rois  de  France  et  d’Angleterre 
fuppléant,  par  un  miracle,  l’ignoranoidcS'' 
Médecins,  les  gucrifibienc  par  le  feul  attou- 
chement. Ils  touchent  encore  quelquefois  ^ 
mirds  ils  ne  guérilfent  plus, le  ciel  fans  douta 
cft  lalfé  par  nôtre  incréduîité.. 

Cc  furent  des  Médecins  qui , pour  cr>char 
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la  honte  de  leur  décrefle , firent  fans  doute 
accroire  à St.  Louis  et  au  bon  Edward  le  con- 
fejjeur , qu’ils  guériflbient  les  fcrophules  en 
les  touchant  et  la  fu^erftition  faific  avide- 
ment ces  moyens. 

La  même  infuffifance  a fait  recourir  k St. 

Hubert  pour  la  Rage^  à St,  Guignolet  pour 

Pimpuijfance  (*) , à d’autres  faints  pour  des 

maladies  dites  incurables.  L’homme,  après 

* 

avoir  épuifé  l’art  de  fes  femblables,  recourt 
au  ciel  pour  foulager  fes  maux;  mais  pour 
parler  au  ciel , il  s’adrefle  à des  hommes, 
€t  les  hommes  l’abufent  encore. 

§.  XIV. 

Du  traitement  des  exofiofes , des 
noeuds  et  des  gommes. 

Ges  fymptômes  font  toujours  d^ln  événe- 
ment douteux  , quelque  méthodiquerr.ent 
qu’ils  foient  traités.  On  les  voit  réfifler 

(*)  De  bons  nmis  mènent  leur  femme  faire  neuveint 
i ce  faint  qui  repofe  au  foml  tle  la  baife  Brétagne.  Son 
su;el  tft  de.ier\  i par  des  Cordeliers  qui  ne  manquent 
presquq  jamais  d’opt'rcr  le  miracle. 


aux  remèdes  fans  avoir  pu  le  prévoir  et 
fans  pouvoir  en  fournir  d’autre  raifon  que 
Ja  nature  , l’anciennecd,  la.  poficion  de  la 
tumeur.  Cependant,, Je  vice  qui  les  produit 
peut  être  radicalément  guéri , fans  que  l’os 
fur  lequel  l’exoftofé  repofe,  s’en  trouve 
abfolument  dégagé.  Mais  c’eft  une  in- 
commodité locale  qu’il  vaut  mieux  porter 
que  de  fc  foumettre  k l’extirpation  toujours 
dangereufe. 

Il  n’eH  gueres  permis  d’ouvrir  ces  ex- 
croiflances  que  quand  l’aftion  du  mercure 
et  des  fudorifiques  n’ont  pu  les  refoudre 
et  que  la  fludtuation  eft  fenfible.  On  fait 
une  incifion  jusqu’au  foyer  de  la  ma- 
tière. Quelquefois  il  ne  féjourne  du  pus 
que  dans  les  parties  molles  et  l’os  eft  recou- 
vert de  bonnes  chairs , quoique  l’on  doive 
plutôt  s’attendre  k le  trouver  carié. 

Un  Chirurgien  novice  peut  fou  vent  fe 
tromper  fur  la  qualité  des  chairs.  Si  elles 
font  grailfcufes  et  fermes,  fi  leur  accroilTe- 
ment  eft  proportionné,  ficelles  n’ont  que 
peu  de  fenfibilité , fi  elle  ne  faignent  point, 
fi  leur  couleur  cfl:  d’un  rouge  vermeil  ce 
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font  aülirémcnt  de  bonnes  chairs.  Mais  fi 
i’os  fe  trouve  recouvert  d’une  chair  liffe  ou 
fongeufe,  molle  et  qui  s’élève  immodéré- 
ment entre  chaque  panfement , fi  elle  don- 
ne trop  ou  trop  peu  de  prife  à la  douleur , 
fl  elle  faigne  focileraent , fi  elle  eft  blanche , 
plombée  , d’un  rouge  vif,  brun  ou  noir , 
elle  couvre  indubitablement  !a  vermoulure. 

Si  l’os  eft  fain,  la  plaie  rentre  dans  la 
clafle  des  abcès  fimples  et  l’on  panfe  jusqu^k 
la  fin  du  traitement  avec  le  di^ejîif  ordinai- 
re. Si , par  la  fuite  des  panfemens , les  chairs 
devenoient  fongeufe?,  on  aiguiferoit  le  di- 
geftif  d’un  peu  de  térébenthine ^ de  précipité 
et  furtout  on  y ajouteroit  de  ^onguent  mer- 
curiel, Je  me  fuis  encore  fervi,  dans  cette 
occafion,  avec  beaucoup  d’avantage,  car  il 
eft  des  plaies  très- refraftai res  furtout  quand 
les  fujets  font  vieux  ou  que  leur  fang  eft 
parvenu  à un  certain  degré  d’acrimonie,  je 
me  fuis  fervi,  dis- je,  du  baume  d'^acier ^ 
fait  avec  la  limaille  d’acier  diffoute  dans 
Vefprit  de  filtre  et  mêlé  avec  celui  de  térében- 
thine. Il  corrige  les  chairs  et  quand  elles 
font  au  point  que  l’on  defire.  on  l’afibi- 
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blit  avec  Vkcûh  i^Ph'f^ericcm  ou  de  térèbemkt'- 
m.  Enfin,  l’on  contient  les  chairs  avec  la 
pierre  infernah  jusqu’à  cicatrifation , quand 
elles  s’übflinent  à furmonter  le  niveau  de 
la  peau. 

Quoique  les  os  foient  attaqués,  fouvent  il 
fufiic  du  (ligefîif  aiguifé  de  térébenthine  ou  du 
heàttme  d'^acier  pour  procurer  l’exfoliadon. 
Le  cautère  acfuel^  quoique  très  en  ufage  et 
fort  indiqué  pour  la  guétifon  des  caries  ne 
doit  être  emploié  qu’après  des  remèdes  plus 
fimples,  par  les  extrêmes  précautions  que 
l’artifte  doit  prendre  pour  l’appliquer  fins 
danger.  Une  main  inexperte  peut  le  rendre 
inefficace  ou  nuifible.  Entrer  dans  le  détail 
de  cette  operation  douloureufe , cc  feroit  fai- 
re d’un  précûs  de  maladies  vénériennes,  un 
traité  d’opérations  chirurgicales  ,ct  ce  feroit 
ici  d’autant  plus  mai  placé,  qu’il  cfi;  très- 
rare,  qu’apres  un  traitement  méthodique, 
les  malades  foient  obligés  de  s^y  foumettre. 

Si  CCS  cas  malheureux  artivent  quelque- 
fois, on  doit  les  renvoyer  groffir  la  foule  de 
ces  obfer valions  faites  plutôt  pour  établir  la 
réputation  des  maîtres  qui  les  écrivent  que 
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pour  Pinftruftion  du  ledteur  qui  ne  rencoiî- 
tre  jamais  leurs  femblables. 

Dans  le  grand  nombre  de  malades  qui  me 
font  paffés  par  les  mains,  j’ai  bien  vu  quel- 
ques exoftofcs  laifler  des  traces  protubéran- 
tes fur  les  os,  fans  que,  par  la  fuite,  elles 
aient  augmenté  , ni  que  les  malades  en  aient 
été  incommodés;  mais  jamais  je  ne  me  fuis 
vu  réduit  k la  nécefficé  peu  fatisfaifante  d’o- 
pérer  douloureufement  les  malades. 

Quand  les  exoftofes  font  et  continuent 
d’être  renittentes,j’y  fais  faire  des  friétions 
locales  ou  j’applique  les  mouchas  vèficatoires., 
La  Salivation  achevé  de  rendre  k toutes  les 
liqueurs  leur  libre  circulation.  Lcsfudorifir 
ques  prudemment  combinés  ou  donnés  après 
L’effet  du  mercure  ont  rendu  dejpuiflàns  fer- 
vices  aux  malades. 

f.  X V. 

Du  ircùtement  de  Pankilofe. 

De  toutes  les  maladies  des  os , l’ankiîofé 
c(l  la  plus  dangereufe  et  la  moins  guérilTable. 
Les  malades  la  négligent  presque  toujours* 
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quand  il  feroit  encore  tems  d’Cn  provenir  les 
■luîtes*,  c’eft-à-dirc  dans  le  comracnceracnc. 
Ils  acGurent  le  rhumatisme  de  infirmité  qui 
commence,  ils  ne  croient  pas  que  la  Vérole 
puifle  la  produire  ; et  fouvent  des  remèdes 
antérieurs,  mais  pris  trop  légèrement  cn^ 
trcticnncnt  encore  leur  féciirité. 

Des  Auteurs  ont  fubdivifé  cette  maladie 
des  articulations  en  fept  espèces , après  l’a- 
voir diftinguée  en  vraie  et  faufle.  Mais , 
dans  la  maladie  vénérienne , on  ne  reconnoit 
ordinairement  que  l’ankilofe pui'uUttte  et  /V 
xoftofée. 

Dans  la  première, la fynovie viciée  par  i’à- 
cide  du  i>irus  vénérien  ronge  les  ligamens, 
les  cartilages , forme  des  abcès  dans  les  arti- 
culations et  occafionne  des  douleurs  très-ai- 
gues. Si  les  remèdes  antivénériens  ne  refol- 
vent  point  l’humeur , le  Chirurgien  doit 
prévenir  le  trop  long  féjour  de  la. matière- 
par  l’apv-plication  du  cautère. 

Le  traitement  de  l’abcès  , quand  il  eft 
ouvert , rentre  dans  ce  que  nous  avons  dit 
de  l’exoftofc  au  paragraphe  Précédent» 
Quelquefbis  on  eft  obligé,  durant  les  pan^ 
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femens,  de  faire  des  injedlions  pour  cor- 
riger le  pus  qui  féjournc  dans  les  cap- 
fules.  On  préfère  la  dccoétion  de  Perjicai- 
■re  et  le  baume  de  fioraventi  pour  remplir  cet- 
te indication.  Le  fréquent  mouvement  ne 
contribue  pas  peu  à chafler  la  matière  pu- 
rulente hors  la  plaie. 

Quoique  cette  efpècc  d’ankilcfe  ait  près-  ■ 
que  toujours  des  fuites  fâcheufes,  cepen-  ■ 
dant  elle  honore  encore  davantage  le  Chirur-  ■ 
gien  qui  la  traite  que  Vankilofe  exofiofée.  \ 
Les  épiphyfes  s’engorgent  , s’exoftofent  ^ i 
leurs  fibres  oflcusfes  fe  ramolilTent  et  l’arc  ' 
n’a  point  encore  trouvé  de  remèdes  capa-  i 
blés  de  la  guérir.  D’après  l’examen  de  cet-  | 
te  efpècc  d’ankilofe  que  le  couteau  anato-  | 
mique  nous  met  à portée  de  faire,  je  crois  | 
clTeètivemcnt  que  cette  aftcétion  eft  abfolu-  | 
ment  incurable.  La  ItruCture  des  parties  elb  I 
détruite.  Il  clt  un  terme  où  l’art , quand  i 
il  feroit  enrichi  de  tous  les  fecrcts  de  la  | 
nature,  deracureroit  fans  effet.  C’eft  celui  I 
où  la  dépravation  des  organes  a anticipé  | 
fur  la  vieillefTc  et  les  a amenés  au  point  de  la  | 
décompofition.  Cependant  cette  incurabili-  i 


2II 

té  ne  doit  point  faire  négliger  au  malade 
l’cxpulfion  du  virus  ^ par  des  remèdes  ap- 
propriés. Le  pire  qui  puifl'e  en  arriver  clt 
la  diminution  ou  la  perce  du  mouvement  -,  et 
cette  perte  ne  fait  point  mourir. 

*•  Ai -je  befoin  de  dire  que  l’on  doit  traiter 
cette  maladie  de  la  même  manière  et  avec 
autant  de  foin  que  les  autres  maladies  des 
os  ? Leur  affinité  que  le  leéteur  rcconnoit 
ai fément, indique  ce  qu^il  faut  faire. 

%.  XVI. 

Du  traitement  des  douleurs. 

Les  douleurs  vhûriennes  cèdent  très -faci- 
lement à l’adminiftration  des  renuides  mer- 
curiels*, mais  elles  reviennent,  ïï  le  traite- 
ment n’elt  pmne  complet.  La  méthode 
friétioncllc  falivatoire  cil  la  feule  fur  qui 
l’on  puilTe  compter. 

Il  n’cil  point  auffi  facile  de  chafler  les 
douleurs  que  j’ai  appelées  mercurielles  cel- 
les que  l’on  doit  h l’abus  des  remèdes. 

Quand  je  commençai  h.  les  voir  et  h les 
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traiter,  j’ordonnai  les  bains  ^ les  dépuratifs  y 
les  faignêss  et  je  n’^vois  aucun  fuccôs.  Je 
croiois  cependant  agir  d’après  l’indication 
que  leur  caufe  me  prefentoit.  Du  liant  de 
mes  raifonnemens , retombé  dans  l’obfcurité , i 
je  tâtonnai  longtems.  Je  donnai,  en  dés-  : 
cfpoir  de  caufe , les  goûtes  anodvms  de  Sy-  i 
denham  â des  dofes  aflez  fortes  et  répétées  ! 
deux  fois  par  jour,  les  infufions  de 
vulnéraires^  je  fis  continuer  les  bains,  et  je 
guéris  en  très -peu  de  tems. 

Je  ferois  embarafle  de  rendre  raifon  de 
cette  méthode  : les  Dogmatiques  ne  feront 
pas  fatisfaits  de  l’infuffifance  de  mon  aveu  ; 
mais  je  me  range,  pour  cet  inftant,  fous 
l’étandart  de  SéRAPiON  Alexandrie, 


ARTICLE  TROISIEME, 


Des  Maladies  de  l’üretre 

ET  DES  BOURSES. 

C^efl;  dans  cet  article  que  nous  rangerons 
toutes  les  maladies  de  Purètre  et  des  hourfes. 
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Elles  font  en  grand  nombre,  les  plus  né- 
gligées, les  moins  traitées  et  les  plus  dan- 
géreufes.  Tout  le  monde  fe  croit  en  état  de 
traiter  une  gonorrhés , perfonne  n’en  a peur 
et  beaucoup  meurent  de  les  fuites,  après 
avoir  palTé  des  années  malheureufes  traînées 
dans  le  chagrin  et  la  douleur.  On  peut  re- 
garder la  gonorrliée  comme  le  Rhume  que 
les  François  foumettent  à la  mode  et  qui 
tue  la  moitié  des  hommes  par  toutes  les 
maladies  de  poitrine  aux  quelles  la  légeretc 
et  la  négligence  donnent  lieu. 

Un  Prince  aulTi  jeune  que  malheureux, efl 
mort,  au  grand  étonnement  des  libertins, 
des  fuites  d’une  gonorrhée , dans  les  mains 
d’une  nombreufe  faculté.  La  même  maladie 
a enlevé  les  puiflanccs  génératrices  à un  au- 
tre Prince  du  Nord.  Ces  exemples  font  d’au- 
tant plus  frapants  qu’üs  font  de  nos  jours.  Je 
ne  veux  point  remuer  les  cendres  de  François  I. 

Combien  n’y  a-t-il  pas  d’hommes  qui  ne 
craignent  point  de  fe  marier  avec  des  go' 
iiorrhées  habituelles  ou  des  pertes  du  femence 
qui  ont  détruit  en  eux  le  germe  de  la  géné- 
ration et  énervé  les  facultés  productrices  ? 
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aprôs  la  coarolation  que  ces  malheureux  ont 
reçu  d’un  Medicatn  ignorant  qui , ne  pou- 
vant les  guérir , les  a entretenus  dans  une 
fècurité  fatale,  ils  portent  au  lit  nupaal 
Pimpuiflance,  le  dégoût,  la  honte,  Poppro- 
pre  de  leur  jeuneffe  et  la  caufe  de  tous  les 
désordres  qui  doivent  en  être  les  fuites. 

Je  m’appéfanterai  fur  le  traitement  de  ces 
différentes  affeétions,  car  je  ne  puis  trop 
précautionner  les  malades  et  trop  inflruire 
ceux  qui  les  traitent. 

Je  fais  qu’il  eft  des  hommes  hardis  qui  fe 
vantent  de  guérir  toutes  les  gonorrhées  en 
huit  jours,  et  d’autres  hommes  crédules  qui 
les  croient  et  le  repetent  fur  leur  parole , tant 
le  merveilleux  a de  pouvoir  fur  l’esprit  hu- 
main. Je  fais  qu’il  eft  des  gonorrhées  telles 
qu’il  s’en  trouve  dans  l’ordre  des  bénignes  et 
des  habituelles  qui  fe  guérilfent  en  huit  jours 
et  moins.  J’en  ai  guéri  et , avec  moins  de 
véracité,  j’aurais  pu  faire  des  enthoufiaftes  ; 
mais  ces  fuccès  tiennent  plutôt  k l’état  et 
au  tempéramment  du  malade  qu’k  l’héroïsme 
des  médicamens.  J’ai  fini  des  gonorrhées  en 
huit  jours  et,  avec  les  mêmes  remèdes, j’ai 


2T5 

eu  peine  h en  finir  d’autres  en  trois  mois  et 
plus.  Mais  on  doit  bien  penfer  que  jamais 
une  goiwrrhée  virulente  ne  doit  ni  ne  peut 
parcourir  lès  périodes  dans  un  très  coïfrt  es- 
pace de  tems , fi  l’on  veut  réfléchir  que  cet- 
te espèce  de  pxioH  eft  fourni fe  aux  loix  de 
l’inflammation  et  de  la  dépuration.  Il  eft 
même  telle  gonorrhée  que  l’art  ne  pourroit 
repercuter , tant  la  fage  nature  s’obftine  fou- 
vent  a contrarier  ces  demi-favans  qui  croient 
tenir  fon  gouvernail.  Mais  malheur  à ceux 
chez  qui  un  art  airaflin  auroit  furmonté  la 
rcliflancc  de  cette  modératrice  de  l’univers, 
qu’ils  craignent  tout  d’un  humeur  virulente 
qui  rentre  dans  la  circulation. 

Le  feulinftant  où  l’art  puilTe,  fans  danger, 
fe  rendre  h l’impatience  des  malades,  c’eft 
quand  ils  craignent  l’invafîon  d’une  gonorhée 
préludée  par  de  légères  cuiflbns  dans  l’ure- 
tre,  par  quelqu’ardeur  d’urine,  par  quel- 
ques g uttes  de  matière  échappée.  Alors  on 
peut  placer  quelques  diurétiques  pour  la  fai- 
re déclarer  plutôt  et  fouvent  ils  réusfiflcnt. 
Je  me  fers  avec  fuccès  d’un  breuvage  com- 
iPOfé  de  petit  lait  ^ de  vin  blanc  , ^^eau  de  xi- 
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chîoxx  de  Sehz  ii  parties  égales,  fur  une  bouteil- 
le duquel  je  fais  ajouter  une  pleine  cuil- 
ler à bouche  û"* esprit  de  nitre  dulcifié.  Cette 
boiflbo  fert  encore  k raflurer  fur  leur  état 
ceux  chez  qui  un  excès  de  bierre  nouvelle 
auroit  occafionné  un  leger  -engorgement  de, 
la  proftate  ou  des  glandes  de  l’urêtre. 

Nous  dillinguerons  fix  espèces  de  gonor- 
rhée favoir  la  virulente^  la  bénigne  ou  fini- 
ple^  P externe^  V habituelle  la  dartreufe  et  la 
lefiiculaire. 

§.  î. 

la  gonorrhde  yirukme. 

Cette  espèce  de  gonorrhée  ulcère  l’orifice 
des  glandes  qui  s’ouvrent  en  différents  en- 
droits du  canal  de  l’urètre,  telles  font  les  glan- 
des de  Co<?/>^;*,  celles  deZ,/«r^,les  lacunes  de 
la  foflTe  naviculaire,  la  profiate^  le  verumon- 
tanum^  môme  les  vcficules  feminaires.  La 
maladie  eff;  plus  ou  moins  grave  fuivant  le 
nombre  des  parties  affeètées 

Elle  fe  déclare  ordinairement  trois  ou  qua- 
tre jours  après  la  jouiflancc  impure.  Le  pru- 
rit 
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ïk  I’annoncc>;  mais  dans  vingt -quatre  heures 
le  malade  relient  de  vives  douleurs  et  la  for* 
tie  du  pus  virulent  la  manifefte.  La  matiè- 
re eft  verte  et  jaune,  épailîe,  visqueuse, 
fétide,  quelquefois  languinolents.  L’inflam* 
macion  crispe  fouvent  les  fibres,  de  l’urétre^ 
elle  Ce  communique  aux  mufcies  (Treéteurs  et 
accélérateurs  , la  verge  fe  recourbe  et  c’elt 
ce  qu’on  appelé  une  ChanJeptfe  cordée. 

A cette  époque,  il  arrive  fort  fouvent  des 
gonflemens  fympathiques  dans  les  aines  qui, 
quelquefois,  font  très- fenfibles.  Ordinaire- 
ment ils  n’ont  aucune  fuite. 

La  dyfuri2n  drangnrie ^ IV/C/7///7V  , déno- 
minations^ qui  fervent  d’échelle  pour  mefu- 
rer  les  -périodes  d’accroiffcmcnt  fucccsfifs, 
depuis  la  peine  que  l’on  relient  à lâcher  de 
l’eau  jusqu’à  fa  fuppresfion,  font  encore 
des  fymptômes  concomitans. 

Dans  ces  dift'érens  états,  le  malade  eft. 
rarement  fans  lièvre , et  le  Médecin  eft  obli- 
gé d’oruonner  l’ouverture  de  la  veine  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’inflammation.  Quand 
les  fujets  font  pléthoriques,  je  fais  doubler, 
tripler  meme  la  faignée. 


J’interdis  au  niaiadc  i’ufage  du  vîn  et  dos 
îiqueurs  forces,  cciui  dcsalimenséchauffans, 
'les  poilifons  et  viandes  fumées  et  falées,  et 
les  différeins  méts  préparés  avec  le  porc.  Je 
fais  boire  en  abondance  du  petit  lait  ou  du 
lait  de  hetirre^  avec  huit  grains  de  feldenitre 
fur  chaque  bouteille^,  ou  du  petit  lait  au  vip. 
yianc.  Cet  excellent  diurétique  eft  mis  en 
.ufage  par  tous  les  Médecins  Anglois,  et  l’on 
.peut  dire  de  celui  qui  la  ordonné , mifeuit  utile 
éuki. 

^.e  traitement  local  fe  réduit  à des  immer-  i 
fions  fréquentes  de  la  verge  dans  du  lait  . 
doux  bouilli.au  plus  haut  degré  de  chaleur  , 
que  le  malade  puifle  fupporter.  Je  fais  in^  ! 
•jefter  avec  la  même  liqueur  et  faire  des  I 
‘fricliens  mercurielles  depuis  la  région  du  pé-  i 
rinée  jusqu’au  filet.  i 

Il  cft  des  gens  qui  fc  font  un  honneur  aux  j 
yeux  de  leurs  fcmblables  de  s’élever  au  defTus 
de  la  douleur,  comme  ilsfe  font  fait  un  mé- 
;rite  de  braver  le  danger.  Ces  petits  Salmo- 
rées  négligent  leur  état  et  ne  fe  font  raifon 
.que  le  verre  à la  main.  Il  vient  toujours 
yiji  tems  qui  vange  la  nature  et  la  vertu  ^ 


:«rais  il  CB  eft  d’aflez  heureux  pour  jouir  du 
moiiient.  Dans  un  excès  de  priapisme^  ce- 
qu’ils  appelent  la  corde  vidnt  h caffer  et  la 
maladie  fimt  par  une  hémorrhagie.  Ce  n’cft 
point  un  phénomène  aux  yeux  de  celui  qui 
lait  le  rôle  que  le  fang  joue  dans  une  inflam- 
mation. 

. Dans  l’efpaoe  de  huit  jours  environ,  le& 
fymptôrncs  de  l’inflammation  commencent  k 
difparoître.  Après  un  traitement  convena- 
ble , je  fais  purger  le  malade  avec  la  mixtu- 
re de  manne  ^ de  cajje  et  de  méîajfe^  qu’ail- 
leurs  j’ai  indiquée.  A trois  jours  de  là , je 
mets  à l’ufage  des  pilules  âèterftpcs  fuivantes  : 

•Prenez  de  Baume  de  Canada^  quatre  gouttes  ; 
de  mercure  doux huit  grains; 

. ^ de  Calamus  aromaücus , douze  grains; 

ùt  S^rop  diacede-^  quantité  fuflifanro. 

Tour  faire  huit  pilules  que  l’on  prend  em 
•deux  prifes  le  foîr  et  le  matin. 

Tandis  que  le  malade  fait  ufage  de  ces  pi- 
iules,  je  le  purge  de  cinq  en  cinq  jours«v^ 
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^cs  pV.uiss  kjdrago^uis  faites  de  la  manière 
fui van te  : 


Prenez  aJba^  dU  grains  ; 

de  crème  de  dix-huit  grains; 
de  ptkdes  hydi-agogues  , dix  grains; 

, ; . _de5)T07’</W^«//;^,fLiihrante  quantité. 

Pour  neuf  pilules  que  l’on  prend  de  trois 
en  trois  heures , et  dont  on  facilite  l’effet 
avec  du  thé  ou  du  bouillon  fait  d’herbes  ou  I 
avec  de  l’eau  de  veau. 

Dans  ce  période  de  la  maladie,  je  ne  né'- 
glige  point  l’ufage  des  friétioiis  mercurielles 
.que  je  porte  jusqu’au  nombre  de  douze  en- 
viron, car  cet  écoulement  charie  toujours 
un  TÎrus  vénérien. 

Quand  la  matière  commence  k tarir,  qu’el- 
le cft  féreufe , blanche  ou  du  moins  très-lé- 
gcrcment  teinte  d’une  nuance  jaune  qui 
, tient  plus  au  temperamment  ou  aux  exer- 
cices du  malade  qu’a  l’impresfion  du  virus ^ 
je  fubllitue  aux  pilules  deterfives,  les 
lalfamiques  que  voici  ; ^ 
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!^rencè;dc  réfins  dd  gafac  ^ grains  ;"  “ 
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de  fahg  dra^  on , doüze  grains  ; 
de  baume  de  Copahu^  huit  gouttes; 
de  laudanum  liquide..^  un  demi-grain  ; 
de  Syrop  de  Stcechas , fuififantc  quan- 
tité, 

\ 
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Pour  faire  huit  pilules  que  Ton  prend  c:f 
deux  prifes;  ‘ 

C’eft  au  même  période  que  Ton  ceflePufà* 
gé  du  petit-lait  pour  le  remplacer  par  une 
eau  ;;;;V/^r,r7/? conipofêe  avec-le  f?i 
fédatif  et  le  tartre  martial  fohihle. 

J’ai  déjà  dit  que  l’on  ne  peut  déterminer 
la  durée  d’une  gonorrhée , cependant  'Cllc' 
eft  foumife,  en  très -grande  partie,  au  ré- 
gime du  malade,  à fon  abftinencc  et  furtouc 
à*  fa  fagefle.  J’ai  toujours  remarqué  que  les 
dartreux  font-  bien  plus  longtenivS  à guérir 
que  les  autres , car  la  fluxion  gonorrhôïque 
détermine  vers  l’urêtrc  ce  vice  erratique. 
Les  fièvres  s’oppofent  aufli  \ la  guérifon; 
mais  on  en  trouve  aifément  la  eau fe  dans' la 
foiblGllc  des  malades  et  dans  les  reraedes, 
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Ibuvent  contraires  à la  gonorrhée,  que 
«h;  oblige  de  leur  adminiftrer. 

Ds  la  gerorrhée  TÎrulente  dans 

« 

les  femmes. 

"Si  les  femmes  à differentes  époques  de. 
Jeur  vie  ont  plus  à fouffrir  que  les  hommes  ,, 
elles  font  un  peu  dédomagees  de  l’cfpèce 
ti’injuftice  que  la  nature  leur  a faite , quand 
elles  ont  une  gonorrhée. 

A peine  une  gonorrhée  virulente  leur  cavi- 
je- 1- elle  une  légère  cuiffon  au  méat  uri-  . 
^lahe.,  il  cil  meme  rare  que  l’intlammation  ' 
gagne  jvisquc  là,  et  elles  ne  manquent  pres- 
que jamais  d’attribuer  aux  feurs  blanches  1 
tous  les  autres  écoulemcns  gonorrboïques.  I 
Mais  doivent  - elles  fe  tenir  lieureufes  de  co  i 
peu  de  fouffrances  ? L’abfence  de  la  don.-  j 
leur  entretient  leur  fécurité  ; et  cette  fécu« 
rite  fait  le  malheur  de  bien  des  hcwnmcs  et 
contribue  tous  les  jours  k égarer  et  les  au- 
teurs  et  les  praticiens. 

Rien  n’eft  plus  embrouillé  et  moins  utilo 
que  tous  les  écrits  de  ceux  qui  ont  traité 


aig 

* 

ées  fleurs  bhinchcs.  Perforine  n’cft  plus  e\m 
baraflb  qu’un  Médecin  ii  qui  une  femme  s’a* 
dreffo  pour  la  trîüter  de  fleurs  - blanches. 
Rarement  en  fort  il  à fon  honneur.  Il  à' 
tx;au  combiner  les  méthodes  qui  convien- 
nent aux  maladies  qu’il  foupçonne,  il  y a 
ncHubre  de  ces  écoulcmcns  qui  coulcrorvî 
•n  dépit  de  fori  art  et  qui  couleront  jaune 
et  très  fouvent  verd.  Il  faudroit  refondri 
le  tempéramment,’ quelquefois  tout  le  phy- 

t 

fiquc.-  J’ai  ,'ent’autres , vu  une  femme  dé* 
fespéréc  qui  vint  me  trouver  pour  la  traiter, 
difoit-elle,- d’une  gonorrhée.  L’écoulcmcnl 
était  verd,'  abondant  et  continuel,  elle  a* 
voit  déjà  fubi  fix  traiteraens.  je  répugnoi» 
k l’entreprendre , parccquc  je  foupçoi^noisd’a* 
vancé  ce  que  l’expérience  me  confirnw.  Ce- 
pendant vaincu  par  fes  inftances  et  (à  folli^ 
ciiude,  je  lui  adminiftrai  les  remèdes  que 
je  crus  propres  aux  fleurs-blanches  et  ceux 
qui  guérifîcnt  les  gonorrhées.  L’écoulement 
eefia  au  bout  d’un  mois  et  moi- mémo  je  la 
erus  guérie,  llhifion,  trois  mois  après  il  re- 
prit comme  auparavant.  Je  ftis  que  fbn  in- 
qmétude  l’a  conduite  depuis  chez  d’auire;^ 

K 4 
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Meddcins  et  je  fais  qu’ils  n’ont' fpns  mieux 
léuflî. 

Du  croifement  ctdcs  fleur s- 

llafxhes  ne  réfuiteroit  *il  point  une  maladie 
bâtarde  qui  tiendroit  du  caradière  de  cha- 
cune et  que  l’art  n’eft  point  encore  parve- 
nu â détruire, faute  de  l’avoir  bien  connue? 
Des  auteurs  célèbres  et  qui  laifonncnt  fort 
bien  ont  donné, â ce  qu’ils  ont  cru , des  rè- 
gles invariables  pour  diftingucr  la  gonorrhée- 
des  fieurs- blanches.  Celles  ci,  difent-ils, 
découlent  de  la  matrice  et  du  vagin,  et  il 
n’eft -refervé  qu'aux  glandes  de  la  vulve,  et 
de  l’urètre,  de  fournir  l’ccoulcmcnt  de  la  go- 
norrhée. Jadis  je  l’ai  cru  bonnement  et  l’ai' 
même  répété  *,  mais  la  raifon  et  l’expérience 
furtout , m’ont  détrompé , et  pourquoi  les 
glandes  du  vagin  en  feroient  - elles  exemp- 
tes, puisqu’elles  reçoivent  la  première  im- 
preflion  du  virus  7 

S’il  cft  des  glandes  qui  aient  quelque  droit 
d’exception,  il  me  femblc  que  ce  devroient 
Ctrc  celles  du  méat  puisqu’elles  font? 

abritées  par  les  nymphes,  et  que  d’ailleurs  il' 
; * cft 
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dH;  vraifemblabîe-  quelles  ne  peuvent  ùtn 
"anèftees  qiie  de  proche  en  proche 

Il  eft  bien  vrai  que  les  fleurs -blanchcsr,. 
dans  Texa^le  acception  de  ce  terme , ne  doi- 
vent paroîtrc  qn’â’  l’approchodes  menilrues", 
eelTcr  pendant  leur  cours , et  clisparoîtrc  deux 
ou  'trois- jours-  après.  Mais  la  foibleflc  dèi 
tempèrammenc  et  la  dépravation  de  l’efl:&- 
ihac  ne  peuvent- elles  pas  entretenir  leurs 
cours  depuis  un  période  menllruel  jusqu’à 
Vautre,,  comme  les  feurs-h-K-artks  peuvent 
avoir  des  interruptions?  Comment  établir 
des  réglés  invariables  ? ■ 

Il  clt  cependant  impoflible  que  Von  preir- 
hc'  le  change  fur  une  gonorrhée  viaflentc  ; 
après  tout  la  douleur  en  empècheroit.  Corn  * 
me  on  ne  peut  fc  méprendre  fur  cct-tc  espèce 
cVecouîement,  j-’auroisdù  peut-  être  renvoyer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  a l’article  de  laf 
gonorrhée  bénigne  fur  laquelle  il  eft  plus' 
ordinaire  de  fe  trompei*  et  qui  feule  peuîT 
exeufer  l’erreur;  mais  tout  ce  que  j’ai  dit , fe- 
prefentoit  fi  naturellement  que  ma  piume  n’a- 
pu  fe  refufer  à fuivre  ma  penféc.  D’àilleuri. 
quelque  part  que  ces  remarques  k trouvenr^ 
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le  ledeur  peut , s’il  veut  y en  faire  fon  pro- 
fit. Venons  au  traitement  de  la  gonorrhée 
virulente. 

Rarement  U ’eft  néceffaire  de  recourir  a 
la  faignée.  On  proporcionr>e  la  quantité  des 
boiflbns  rafraichifiàmes  k l’intenùté  de  l’in- 
flammation et  du  temperemment  Wén  plus  > 
humide  et  foible  que  celui  des  hommes.  A 
cela  près  de  cette  différence  ^ dans  le  pre- 
mier période  de  la  maladie,  ou  il  eff  raie  i 
que  les  femmes  confoltent , on  peut  fuivre  ' 
la  marche  prescrite  pour  ics  gonorrhées  des  | 
hommes. 

Durant  le  traitement,  elles  fe  lavent  avec 
de  d3  Cerfeuil  fur  bouteille  de  laquelle 
on  met  une  cuillerée  de  yinaign  lithargirifè, 
La  même  liqueur  fert  a injeéter , avec  une 
feringue  propre  au  féxe.  Elles  finiffent  la  cu- 
re par  des  fumigations  de  Chnabre , de 
üin  et  de  rîfini:  ^&%AinaMC»y  reçues  dans  l<î^ 
vagin. 


§.  I I : 
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Dir  la  gomn’hW  hém^nf. 
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C’cft  pour  ne  point  clwngcr  les  terincs  rc* 
çiis  et  amener  la  confufiôn,  qüe  je  eonttnua' 
de  nommer  cctcc  espèce  de  gonorrhée; 

car  je  n’ai  jamais  pu-  m’accoutumer  k-  voir 
de  la  bémgnité  dans  une  gonorrhée.  |e  lui 
donnerois  plus  volontiers  le  nom  do 
fi>  des  auteurs  ne  l’avoienu  point  donne  à iît- 
perte  de  fcnience  qui  ne  me  fcmblo  point  de- 
voir être  rangée  au  nombre  des  gonorrhées- 
et.  ilonc  je  m’occuperai  dans  un  des  paragra- 
^es  fuivants.-  ^ 

Cette  espèce  d’écoulement  pxiut  avoir  exis^ 
té  avant  que  la  vérole  fut  eorijuic  en  Euro^' 
pc  y et  je  crois  velonûot^,.  avec  Le-  Iludicüîc- 
IVI.  ci^  Safpc/ijs , que  Paûfims  Maximum  a eu ^ 
la  gonorrhée,  que  le  Roi  Aiph^nfC'  de  Na» 
pus-  en  dl  mort  cm  1458 ,,  que  le  Roi 
di-sUu  ct’fct  une  nn  pareille  en  1414,  C’eft  la? 
même  qui  aSèclc  IcsChiei'^  et  l’on  ne  rcmar-- 
eue  point  fur  ces  animaux- d’autres  fymped^ 
îBcs  vénérions , quoique  quelques  uns  aiciit 
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alFuré  qu’ils  ont  des  chancres  vdroliques. 
Mais  avoient-ils  fi  bien  diftingud  l’espèce 
d’ulccres,  qu’il  foit  impoüîble  qu’ils  ne  pro- 
viennent de  toute  autre  caufe?  on  fait  que 
les  chiens  font  fujers  a une  infinité  de  mala- 
dies pforiques. 

Ce  qui  ell  confiant  et  ce  que  j'ai  eu  lieu  dé 
remarquer  très-fouvent , c’elt  que  les  fleurs - 
blanches  de  l’espèce  que  je  crois  être  croi- 
fée,  ont  communiqué  cette  forte  de  gonor- 
rhée. Elle  participe  même,  en  très -grande 
partie,  de  la  nature  du  flux-bh.nc-  Comme 
lui,  c’eft  un  dégorgement  des  glandes -,  com- 
,mc  lui , l’écoulement  ell  tenu , léger  ét  a 
quelque  chofe  de  faminaire.  La  couleur  et 
i’opiniàtretc  font  les  mêmes  dans  l’une  et 
Pautre  aflèêlion. 

Le  tempvram.ment,  la  dispofition  des  or^ 
ganes  influent  beaucoup  fur  l’acquifition 
qu’on  en  fait.  Plufieurs  voient  la  même  fem'» 
mc  et  quelques  uns  s’en  trouvent  feulement 
îndirpofes.  Quoique  l’habitude  laifle  moins 
de  prife  h la  contagion,  cependant  on  voie 
des  hommes  gagner  cet  écoulement  avec  des 
femmes  qu’ils  fréquentent  depuis  plufieurs 
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années  ccilis  revoir  après  leur  guérifonfans  ciï 
éprouver  h l’avCnir  aucun  rellèn ciment. La  dis- 
féminacion  deccttccrpècc  de  gonorrhée  pré-î 
fente  tous  les  jours  des  phénomènes  nouveaux 
qui  étonnent  le  Médecin  ^ qui  égarent  l’incx^* 
périmcnté  , qui  troublent  le  repos  des  nnla- 
des  par  les  foupQoiTS  injurieux  qu’ils  fé 
croient  autorifés  de  prendre  de  la  conduite 
de  la  pcrlbnne  qui  le  leur  a communiquc; 

La  glande  proftaie  cfl:  touiour.s  affcètécdans 
cette  indilpofition , elle  fournit  la  matière 
de  l’écoulement.  ,Quand  omconnoic  la  for- 
me de  ce  groupe  lie  glandes  et  la  place  qu’el- 
les occupent',  on  n’elt  plus  étonné  fi  , quel- 
quefois, xîans  leur  gonflement,  elles  s’op** 
pofent  au  libre  cours  des. urines,,  fi  même 
elles  les  fupprimenc.  l.a  Siran^uris  QtVifehu^ 
rie  font  des-  accidens  moins  rares  qu’on  ne 
ie  penfe.  llS'  ne  manquent  jamais  di^cflTraiet 
le  ma’adc  dont  le  premier  mouvement  eit 
d’aceufer  les  remedes  du  premier  qu’il  a vu 
et,  dans  Ton  inquiétude,  de  chercher  ail- 
leurs du  foubgeraent.  Le  feçond.  qu’il  appelé 
à coutume  d’entretenir  fou  erreur  et  de  lui 
préfoncer  le  moyen  ufité  pour  Ics.rctcuition^ 

^7 


flgo 

d’üp'mc,  Valgetiî.  Le  malade  fe  refoutàtoat'^. 
le  Chirurgien  op;^rCy.trouve  de  la  réfiftance  ^ 
force  ^ ddehire  et  vante  fc»  fuccôs  pour  avoiï 
foit  rendre  avec  doiïleur  quelques  goutteS'^ 
d’eau  mélé’e  de  fang. 

Avec  un  peu  moins"  de  prddpitïitioni  ou* 
de  Gonnoilïance-,  ni’êur*il  pas  été  plus  fage 
de  chercher  dans  les  emollhns  et  les 
rans  le  remède  de  l’inflammation?  Quelque! 
bains  ou  quelques  lotions^  urr  Camp lasaiio' 
de  ■ mis  ài  pain  y de  peurs  dsfureau^àc  /à* 
frmy  àQ'lah  ou  de  'Amigrs' iitkar girifé ^ ou 
finiplement  une  bouillie  d’<7i/j'/;<7;7r  ciw es,  ou 
des  on<3:ions  faites  avec  {''huUsde fourmi  / du 
fh  lajp  au  An  blanc  o\xzQ\i^éôi^'eau  de  f^ichi  ou 
àe  y animé, c s’il  eft  n>éccffiilrç,,  di’^y^r/r 

de  nïîrs  Çfix  à:  [si-  dùlcifiè  j \c^  térébenthinés 
frmraerfîon  des  pieds  ci  du  Périnée  dcKJS  Peau 
chaude  ou  froide  ^Gesfccoursauroient  épargné^ 
au  i-nnlade-  des^  douleurs  et  fourenc  des  fuites 
fecheufes.  Ceux  qui  ufent  de  Palgali  dans  de 
pareilles  circonftanccs  n’euffent  - ils  pas  du 
' être  indruits  par  le.  peu  de  foulagemenc 
qu’ils  procurent  aux  dépends-  d’ùne  rechute.' 
plus  dûuloureufe  et  toujours  opiniâtre  ? 


Apràs  quelque  exercice  pénible , un  excù»^ 
quelconque  , il  n’efe  pas  rare  d’avoir 
les  urines  fanglantes  , de  pifler  luèrue  le  fang 
pur.  Cet  accident  cil;  fans  fuite  et  elFraiô' 
plus  qu’il  ne  peut  rrairc.  Le  repos,  Püiag© 
du  p::it~k*f  wW  une  once  de  ovmv  ch 
t.irîre  prife  en  8 prifes  pour  rendre  la  liberté 
du  ventre  foovent  referre  et 
pour  me  fervii*  de  l’cxprcsfion  des  malades 
ramenent  la.  tranquilitd  et  les  cliofes  au 
premier  état. 

Il  eft  jvbtôlumervt  imposfiblc  de  détermi- 
ner le  tems  d€  la  guéri  fon  de  cesefpècc» 
tPccou!eme;is.  Ils  tictii-ient  a nomLi-e  de  cir* 
conllanccs  & le  fîmple  afped:  du-  malade, 
ne  peut  décider  le  pronoftic.-  Mais  les  per- 
fonnes  fiéblcs,  eacocliimes,  Ivypocondrcs  y- 
attaquées  de  fièvre  im;ermittc.ntes , cel  les  qtü 
ont  des  fcrophules  ou  toute  autre  maladie 
qui  anêéle  les-  glandes,  doivent  s’attendr© 
à,  de  l’opiniâtreté. 

Le  traitement  eft  alTez  fimplc.  Pufo,. 
en  premier  lieu.,  de  filuis^  Jaxomufùs  coin- 
pOfiies  de  de  cMjtphr^y  de  njjtfe  du.- 

gajM  et  de  mroun  doifx*  Souvent  ces  piluc 


hcs  gudriflcnt  fans  adjudant; mais  quand dies- 
ne  fulfifent  pas,  j’ordonne,  auffitôc  que  l’vT- 
Goulement  n’cft  plus  ni  verd  ni  jaune-,  les 
pilules  halfamiques  dont  j^i  parlé  au  para- 
graphe précédent.  Je  fais- injeéler  en  même 
cems  une  eau  légèrement» chargée  fucreds 
Saturne. 

Il  eft  une  ol^fervation  que  j’ai  faite  et  dont 
je  dois  faire  part.  Souvent  on  discontinue 
de  s’injeârer  dès  le-  jour  que  Fécoulemenc 
cefle,  et,  quelquefois,  à la  grande  inquié- 
tude des  malades , il  reprend  deux  ou  trois 
jours  après  avec  abondance.  Si  l’on  eût  con^- 
tinué  le  rcmèJe  trois  à quatre  jours  de  plus-, 
On  fe  fûr  évité  cette  furprife  : mais  l’écoüle- 
ment  cède  k la  première  injeélion.  11  n’eft 
pas  rare  que  cette  reprife  alarme  jusqu’à 
deux  fois;  • mais  elle  u’outrepafie  jamais, 
ou  du  moins  je  ne  l’ai  point  encore  vu.  K- 
feroit  très  diffrcile  de  rendre  compte  de  cet- 
te fingularité. 

A l’époque  ou  l’écoulement  devient  blanc, 
je  Fais  reprendre  aux  maladw  leur  manière 
ordinaire  de  vivre  ou  a peu  près.  Cecceprè- 
caution  fort  à prA’Cnir  une  fépstitieii-  qiù- 


A'cü;  duc  fouvcnt  q\i’àHin  verre  de  vin  ou  de 
liqueur  forte , à un  exercice  outre. 

4 ... 

De  la.  gonorrhée  bctiigjie.  des 

Cette  espèce  de  gdnorrhee  peut  n^être  au- 
tre chefe  qu’un  flux  blanc  dégèndrè  par  Id 
dcpravaition  de  l’eftomac  et  des  voies  chy- 
iiaiTCs.  S’il  eft  confiant  que  cette  espèce  de 
gonorrlide  ait  affligé  les  parties  génitales  a- 
rant  l’apparition  de  la  vérole  en  Europe,, 
on  ne  peut  réfuter  cette  affertion.  Mais  ce 
qu’il  cJl  impoflibie  de  mettre  en  doute, c\.*n; 
q’uc  le  mal  des  Antilles  a exafpéré  cette  ma- 
ladie, s’eft  combine  avec  elle  et  a donné  un 
rLluUat  neutralifé  qui  s’opiniâtre  contre  tous 
1rs  remèdes.  La  plupart  des  praticiens  pré- 
tendent que  le  mercure  cli  contraire  au  traite- 
ment des  fleurs* bian elles  et  qu’il  les  entre- 
tient. L’expérience  infîftc  fur  le  mercure 

pour  la  guérifon  du  tiridz  vérolique.  Le  mé- 
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ih  provenu  des  deux  maladies  croifées  par- 
ticipe de  l’espèce  de  l’une  et  de  l’autre,  il 
làudroic  donc  un  fpécifique  mitoyen  qui  con- 
vint egalement  à toutes  deux*:  où  letroimcrF 


Nous  parlons  bien,  mais  nous  ne  cher- 
chons pas.  Il  femblc  qu’on  aie  tout  dit  fur 
les  maladies  vénériennes,  leur  traitement efl 
avili  par  le  nombre  de  Charlatans  que  l’on 
laiffe  en  droit  de  diftribuerdes  remédesqu’iîs 
ne  connoiflent  pas  pour  une  maladie  qu’ils 
eonnoiflent  encore  moins,  et  des  malheureux^ 
vidtimés  de  tous  les  côtés  transmettent  à 
leur  pofterité  leur  foiblefte  et  leurs  maux. 

J’ai  vu  nombre  d’enfans  des  deux  fexes  ^ 
mais  plus  de  filles  encore,  apporter  avec  Ta 
vie  l’incommodité  d’un  écoulement  gonorr- 
boïque. Combien  n’en  voit-on  pas  qui  font  affli- 
gées de  fleurs- blanches  avant  l’age  de  douze' 
ans  ? Les  parens  s’étonnent , confultent , médi- 
camentent, abandonnent  autems  ce  que  l’art'- 
n’a  pu  foulagcr  et  les  enfans  ont  à gémir  le 
relie  de  leurs  jours  de  la  détrelFe  de  la  Mé- 
decine et  de  l’inattention  du  gouvernen'vent. 

Puisque  nous  avons  fournis  notre  liberté  à 
l’entrave  des  loix,  puisque  nous  avons  remis 
ces  loix  entre  les  mains  d’hommes  que  nous 
avons  cru  fages  pour  veiller  à,  leur  exécu- 
tion, puisque  nous  nous  dépouillons  d’une 
partie  de  nôtre  propriété  pour  affurer  cette 


exécution  ; ne  devons -news  pas  être  en  fu- 
reté pour  notre  viennes  biens  et  fur  tout  no- 
tre fan  té  ^ 

Ce  n’efl  point  aiïez  que  les  chenniw  ftMcnf 
battus  par  des  arcliers  pour  balayer  les  bri- 
gands et  plus  fouvent  inquiéter  les  voya* 
geurs*,.  que  les  murs  des  villes  foient  tapifTés- 
d’ordonnances  pour  fixer , conferver , tanfer 
la  propriété  des  citoyens  ; il  fout  que  le 
fouverain  veille  , avant  tout,,  à.  es  que  la. 
fonté  ne  reçoive  point  d’atteinte  préjudicia- 
ble. Ceci  Fmtcreflc  plus  qu’il  ne  penfei 
De  la  fanté  dépend  la  force,  et  de  la  force 
dépend  ce  travail  qui  nourrit  fon  oifiveté 
& les  générations  qui  font  fo  puifilnce.  Et 
cependant  c’db  la  population  qui  fcmble  le 
moins  arrêter  fes  regirds. 

On  exige  des  connoilTances  dans  un  bui*- 
ficr , on  veut  un  Chef  d’oeuvre  d’un  cordon- 
nier et  l’on  permet  gayement  au  premier 
ignorant  d’exercer  une  ou  pluficurs  parties 
de  l’art  de  guérir.  Il  achète  le  droit  d’as- 
fcsfincr  impunénient,  et  il  l’acheté  de  ceux 
à qui  le  foin  eft  commis  de  veiller  à la  fanté. - 
Où  ne  peut  conduire  l’habitude  des  abus^ 
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©es  hommes  qui  s’eftiment' ef  dont  lé  pt!*' 
bUc  aprouve  l’opinion,  des  hommes  quirou- 
giroient  de  la  feule  penfce  de  faire  tort  à*- 
quelqu’un,  fe  raficmblent  fous  rauPpice  des 
loix,  aux  yeux  de  leurs  concitoyens,  cc- 
iis  reçoivent  en  corps  et  avec  étiquette  le 
prix  de  leur  fante,  de  leur  vie, -et' quel' 
prix?  . . . Mais  le  gouvernement  leur  a don-’ 
né  ce  droit  pour  récompenfer  leurs  ferviccs^' 
ou  publics  ou  particuliers; 

-■Je  fais  que  l’on  trouvera,  en.Hiveur  des- 
Charlatans,  une  cfpôce  de  prefeription  dans- 
l’antiquité  qui  les  a tolérés  et  la  confiance 
inquiète  des  malades  de  tous  les  fiécles , ie« 
fais  qu’il  feroit  même  attentoire  h.  la  liberté, 
de  /aire  une  recherche  rigoureufe  de  ceux- 
qui  extreent  c.'andcitineanent  l’art  de  guérir  : 
A-uflV  n’infillé-je  que  fur  ceux  que  l’on  ap- 
prouve oc  en  qui  cette  approbation  fuppofe 
des  connoilTances.  Les  perfonnes  éclairées 
»’en  font  point  dupes,  mais  le  peuple  y 
croit  et  le  peuple  fait  la  plus  grande  partie  y 
îe  peuple  fait  l’état,  c’eft  fur  le  peuple quer 
régnent  les  fouverains. 

•-  Mais  il  femble  à.  regarder  de  près  les  dé- 


■■tai’s  des  differentes  adminiftrations  que  lé 
peuple  eft  fait  pour  ceux  qui  le  dirigcncî 
Ils  font  bien^  éloignés  de  croire  qu’ils  né 
font  h la  tête  du  gouvernement  que  pour 
le  peuple,  que  le  peuple  elb  leur  commet- 
tant. Ce  n’efl;  point  feulement  dans  les 
royaumes  fournis  k la  volonté  d’un  mo- 
•îiarquc  que  j’ai  fait  cette  obfervation'; 
-je  l’ai  vu  dans  les  états  gouvernés  par  des 
citoyens,  et  c’eft  Ik  que  le  ridicule  eft 
•bien  plus  marqué.  Généralement , on 
ne  remédie  'aux  inconvéniens  qu’après 
qu’un  membre  du  fouverain  en  a fait  l’épreii- 
ve  facheufe.  Nombre  de  malheureux  en 
avoient  auparavant  été  les  viétimes , fans 
que  leurs  cris  euffent  réveillé  les  dépofitai- 
-res  de  l’autorité. 

Je  fuis  certainement  éloigné  de  dcfîrer  que 
l’on  multiplie  les  entraves , je  préfererois 
■rompre  des  fers  k en  forger  de  nouveaux.  .Ce 
n’ell:  point  dans  les  franchifes  de  la  liberté 
ijuc  les  plus  grandsabusfe  commettent, nous 
venons  de  les  voir  fujets  k des  impôts. 

Le  moyen  le  plus  edicace  pour  remédier, 
fans  violence,  k l’abus  contre  le  quel  nous 


-nous  élevons,  feroit  dccon^’aincrc  tousceurc 
qui  exercent  les  trois  branches  de  l*art  de 
guérir  qu’il  n’eil,  en  luU  nulle  partie  qui 
.déshonore  ceux  qui  la  profeflent  avec  favoir 
. et  dignité.  Les  Asclèpiades  arrachoient  d<s 
droits , fciroient  des  bandages , gucH-iflbient 
les  yeux  et  ne  fe  feroient  point  crus  avilis 
pour  porter,  avec  un  lavement,  du  recours 
à leurs  malades.  C’eft  une  vanité  mal  enten- 
due quia  fait  délaiffer  diverfes  branches  dont 
des  intrus  fe  font  emparés  avec  des  connois- 
fances  bornées  ; comme  fi  la  moindre  partie 
de  notre  corps  n’a  pas  une  communication 
direéle  a\’ec  le  tout.,  comme  fi  le  mal  de  la 
partie  la  plus  éloignée  ne  peut  pss  jetter  le 
trouble  et  le  désordre  dans  toute  la  machi- 
ne, comme  fi  l’on  ne  doit  pas  connoître  tou- 
tes fes  fondrions  avant  que  de  chercher  à re- 
médier à l’une  d’elle. 

Mais  c’ell  envain  que  nous  crierons  après 
k Tcdrefleraent  des  torts,  fi  les  Magiftrat* 
ne  nous  lifent  point , fi  nos  Confrères  nous 
4ifent  avec  prévention , fî  nous  n’avons  le  ta- 
lent de  perfuader.  Revenems,  après  uneex- 
Gurfion  peut-être  trcq)  longue,  mais 


utée  par  le  désordre,  h ce  que  nous  favonsdu 
trakemcnc  de  la  gonorrlice  bénigne  des 
, femmes. 

J’ordonne  le  mercure  en  breuvage  pour  ne 
point  fatiguer  l’eltomac  par  l’ufage  des  pilu- 
les quÜl  faudroit  continuer  trop  longtems. 
Après  avoir  fortifié  ce  viscère  par  les  Ana~ 
îeptiqu::  generaux  et  réraèdié  au  xîrus^  s’il 
y en  ,a  , je  mets  à t’ufage  d’une  infulîon 
théïforrae  de  P^ulncrains  fuijjes.  Je  leur 
donne  , pour  adjudant,  fi  l’écoulement  me 
femble  opiniâtre  , ]?oleofaccharam^\i\\d.'QX.i 

.Prenez  à^efprît  de  y}n  campPtré ^ i6gouttes  ; 
de  teinUtre  de  fuccin , 12  gouttes  ; 
de  fucre  hîanc  en  poudre,  fuffiftnte 

quantité, 

Pour  faire  deux  prifes  égales. 

Je  donne  encore  l’infufion  dV/;V  gnéche 
qui  paroît  jusqu’ici , la  plante  la  plus  appro- 
priée aux  écoulemens  blancs. 

Je  n’oublie  point  les  fumigations  prescri- 
tes îiu  paragraphe  précédent  doat  j’attende 
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la  moitié  du  luccjs  -,  et  c’eft  par  ce  trr.itcr 
ment  firap'iC  et  combiné  que  je  crois  rem- 
plir les  deux  indications  et  que  je  fuis  par- 
venu à guérir  le  plus  grand  nombre  des  fera- 
cÇies  qui  m’ont  donné  leur  confiance. 

§.  II  L 

De  la  gonorrhée  habituelle. 

Les  Anglois  appelcnt  gleet  cette  espèce 
d’écoulement  et  ils  donnent  indilTércmmcnt 
ce  nom  à toute  effluxion  fans  figne  d’inflam- 
mation, qu’elle  fdit  ancienne  ou  non,  parcc- 
que  to  glicie  fignific  couler  lentement. 

Les  Hollandois  appélent  indiflcrcmmcnt 
cet  état  perte  de  femence^  pareequ^on  leur  a 
dit , dans  l’impuiflançe  de  les  gu.'rir,  que 
ces  écoulemens  font  féminaircs  et  leur  guc- 
rifon  l’ouvrage  du  tems.  La  liqueur  de  la 
proftate  qui  s’écoule  le  plus  fouvent  dans  ce 
relâchement  , fert  à entretenir  l’erreur  et  du 
traitant  et  du  traité. 

Fixons  la  vraie  définition  de  cette  gonor- 
rhée mal  expliquée  par  tant  d’auteurs  et  fi 
peu  connue  des  maîtres  qui  veulent  guérir. 


‘La  .gonorrhée  habituelle  eft  celle  qui-pas- 
fe  le  tems  ordinaire  k laguérifon,  comme 
imcvplaie  change  de  nom  après  certain  lapfe 
de  tems  quand  elle  exifte  avec  érofion  de 
fu  bilan  ce. 

Toutes  les  gonorrhées  peuvent  donc  dé- 
générer en  habituelles,  foit  qu’elles  exhlent 
avec  ulcère,  foit  qu’elles  ne  foient  qu’un 
dégorgement  des  glandes. 

Une  gonorrhée  virulente,  dégénérée  en 
habituelle  , fait  naître  des  fymptômes  qui  ne 
laiflent  point  k douter  fur  l’état  malheureux 
du  malade.  Les  ulcères  deviennent  fongeux 
et  donnent  lieu  k des  excroiflances , incom- 
modité dont  .plus  loin  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Les  habituelles  qui  fuccédent  aux  gonor- 
rhées fimples^  font  ducs  k la  folblclTe  de  la 
•prollate.  Il  relie  a favoir,  pour  la  curation-, 
Tl  le  vice  dartreux  ne  favorife  point  leur  opi. 
•niât  reté. 

Je  dépêche  allez  promptement  les  gonor- 
rhées habituelles  fuite  dos  gonorrhées  fim- 
ples.  Et  ma  méthode,  en  me  mettant  en 
réputation,  m’eût  plus  fatisfair,  fi  l’indifcré- 


lion  de  certains  malades  ne  m’eût  fait,  pres- 
que, repentir  de  mes  fucecs, 

La  plupart  du  monde  ne  met  aucune 
di^ercnce  entre  toutes  les  cfpèces  d’écoulc- 
incns.  A-t-on  guéri  un  malade  en  huit 
jours  d’une  gonorrhée  habituelle,  fon  anU 
vient^  avec  une  virulente  et  exige  la  même 
célérité.  Son  impatience  ne  fc  prête  point 
aux  raifons  j.et  il  accufc  fon  Médecin  de  la 
ddréc  de  fon  écoulement. 

En  général , les  malades  prennent  les  rai- 
fons  des  Médecins  pour  l’excufe  de  leurim- 
puilfancc  j et  je  confcillerai  toujours  aux  Mi- 
niftres  de  fanté  de  fe  mottre  en  crédit  plu- 
tôt par  les  fuccès  de  l’événement  que  par 
l’élocution.  Ecs  differtations  médicinales 
faites  au  chevet  du  lit  des  malades  et  les  li- 
vres de  Médecine  en  langue  vulgaire  ont 
avili  cette  profesfion.  La  complaifance  doit 
être  une  des  qualités  du  Médecin,  mais  la 
vénération  eft  le  tribut  de  fa  fcience  et  de 
fon  utilité. 

l.cs  pîluks  quelques  injections, 

mettent  fin  aux  gonorrhées  les  plus  opiniâ- 
tres et  je 'né  détendrai  pornr  davantage  fu^ 


le\ir  traitement , puisque  l’on  peut  confuU 
' ler  les  paragraphes  précédons. 

On  lit  dans  nombre  d’auteurs  des  recet- 
tes pour  les  gonorrhées  habituelles  dont 
on  a choifi  les  ingrédiens  parmi  les  plus 
forts  allringens,  qui , pour  le  remarquer  en 
paiTant , cxalpcrent  le  mal , quand  ils  font  pro- 
digués. Evénement  tout - à -fait  contraire 
-à  l’intention  de  celui  qui  les  adminiftre. 

Mais  il  en  .eft  qu’il  eft  très  - dange- 
reux de  donner  ci  que  des  Médecins  cé- 
lébrés ont  cependant  ofc  recommander  , 
tels  font  les  Cantharides  \Q,fucrede  faturne» 
^Certainement  ils  ne  les  avoient  jamais 
éprouvés.  D’après  l’expérience  ils  n'auroient 
point  hazardé  ces  poifons.  N’ell-il  pas  tant 
d’autres  médicamens  que  la  main  bienfaifante 
de  la  nature  nous  oifre  et  qui  joignent  à 
l’innocuité  des  qualités  falubres  ? 

Sur  l’autorité  de  Mead^  de  Garidel^  je 
crus  pouvoir  clTaycr  d’un  élixir  où  ils  fai'* 
■ibient  entrer  les  Cantharides.  Ils  l’ordon- 
nent h la  dofe  de  cinquante  gouttes.  Tou- 
jours craintif  en  maniant  des  médicamens 
-délétères , je  réduifis  les  prifesk  dix  et  vingt 
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gouttes,  pavois  raifon.  Tous  ceux  k qu\je 
fis  prendre  de  cette  teinti>repcrfidc(ct  le  nom- 
bre en  e(t  grand, car  onnedoitjjamaisjéprou- 
ver  en  petit)  coulèrent  plus  abondamment, 
pen  fus  d’autant  moins  étonné  que  par  avan- 
ce, je  ne  poavoisconce\'oir  comment  un  mé- 
dicament diurétique  pourroit  arrêter  un  écou- 
lement ; mais  ce  qui  acheva  de  me  le  faire  re- 
prouver k tout  jamais-,  c’eftquc,  malgré  ma 
parcimonie  à dofer , les  trois  quarts  de  mes 
malades  éprouvèrent  des  dy furies,  même  des 
ftranguries,  curent  des  urines  fanguino- 
lantes , et  ceux  qu’un  temperamment  robus- 
te mit  k l’abri  de  ces  inconvéniens,ne  trou- 
vèrent aucun  mieux". 

Dans  mon  hôpital , j’ai  donné , dans  l’es- 
pace de  fix  femaines  le  fucre  de  faturne  k cent 
cinquante  perfonnes.  M.  Malouhi  Médecin 
de  Paris,  que  ies  fcicnces,  l’humanité  & fes 
amis  regrettent,  le  permettoit  k la  dofe  de 
quinze  grains  par  jour.  M.  Gouîard  dont  le 
nom  répendu  fait  époque  & autorité , pres- 
crit fou  vinaigre  lithargirifd.  M.  Hunder- 
inarck  ordonne  auffi  le  fucre  de  Satarne  de  dix 
à tlouzc  grains  par  prifes. 
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^^onf  plus  de  précaution  ,'je  ne  donnai 
quatre  grains  et  je  joignis , pour  correétifs  ^ 
le  caynphre  et  le  ceijîorduin.  Mes  malades  en 
prirent  pendant-  trois  jours  et  refientireiu 
des  coliques  plus  ou  moins  marquées  qui  cé- 
dèrent il'  une  légère  purgarion,  mais  qui 
n’apporterent  aucune  diminution  dans  l’écou- 
lement ,deux  éprouvèrent  des-  effets  plus  fâ- 
cheux. L’un  enfla  àê  toute  l’habitude  du 
corps l’autre  eut  des  douleurs  dans  toutes 
les  articulations  mais  aucun  n’eut  de  coli- 
ques. Ces  fymptémes  qui  me  firent  regret- 
ter d’avohr  fait  une  eflai,  quelque  timide 
qu’il  fût, cédèrent  k une  purgation  k laquel- 
le je  joignis  le  yerre  d’anttmoine.  Et  eux 
deux,  de  tous  ceux  qui  avoient  pris  du /?/- 
cTây  furent  radicalement  guéris  d’une  go- 
norrhée de  plufieurs  années  que  je  tr^itois 
depuis  fix  mois  environ. 

Cette  expérience  m’a  fourni  deux  obferva- 
tions  particulières,  l-a  première,  que  ces 
malades  ne  prirent  point  au  de  Ik  de  douze 
grains  de  /ucre  de  Saturne  en  trois  jours 
La  fécondé , que  je  n’avois,  trouvé  dans 
ks  auteurs  qui  ont  traité  des  circts  du  plomb, 
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nulle  trace  des  fyniptômes  qui  fe  manifefte- 
rent, 

Heureufement  à ma  prévoiance , je  ne  fis 
point  d’effais  funeftes.  Que  mon  expérien- 
ce puiflc  fervir  aux  auteurs  qui  écrivent  fur- 
la  foi  d’autrui  et-  aux  praticiens  qui  Ics- 
croient.  Un  autre  pourroit  cacher  Tes  revers . 
et  taire  fes  erreurs:  mais  l’amour  de  l’huma- 
nité doit  V’emporter  Rir  une  diferétion  cri- 
minelle. Le  plus  habile  Médecin  eft  fans- 
doute  celui  qui  a commis  le  plus,  de  fautes 
et  qui  a fu  les  reoonnoître.-  • 

Ce  feroit  avec  un  loifir peu  profitable, que 
je  ferois  un  article  à part  de  la'  gonorrhée 
habituelle  des  femmes.  Presque  toutes  leurs 
gonorrhées  font  habituelles  et  rentrent  dans 
ce  que  nous  avons  dit  au  paragraphe  précé- 
dent. 

4 i 

f.  IV. 

X>e  la  gonorrhée  externe. 

'€ct  écoulement  a fon  fiége  dans  les  glan- 
des fébacées,  qui  dégorgent  toujours  en 


im 

plus  ou  moins  granck .quantité,  une  matière 
blanche  et  épaifle  et  d’une  odeur  forte.  Il 
ne  faut  pas  confondre  c^'tte  excrétion  pré- 
parée par  la  nature  avec  un  écoulement  go- 
Dorrhoïque.  Celui-ci  cft  plus  abondant,  plus 
tenu,  et  d’une  couleur  un  peu  jaune,  quel- 
quefois verte  y l’odeur  diffère  encore. 

Cette  'Clpèce-  de  gorvorrhée  peut  ne  pas' 
être  un  fymptôme  vénérien,  le  vice  dar- 
treux  l’occafionnC  pàr  métallafc.  C’eft  ce 
que  j’ai  vu.-  Un  jeune  homme  chez  qui  un 
•écoulement  .pareil  fe  déclara  avec  l’age  de 
puberté  me  fut  amené  par  fes  parens  qui 
trembloient  fur  la  càulc  de  cette  incommo- 
dité. Il  avoif  fubi  trois  traiiemcns  anti-vé- 
nériens lâns  fiiccès.  L’ecoulement  difparois- 
foit  et  revenoit  quelques  femaines  après.  |e 
ralfurai  fur  l’événement,  j’attaquai  le  vice 
erratique  et  bientôt  l’écoulement  difparut 
avec  la  caufe  qui  fentretenoit.  Je  parlerai 
plus  particulièrement  de  cette  goiiorrhée 
très  - commune  au  paragraphe  .f^vant. 

Les  glandes  fcbacccs  apparentes  lur  quel- 
ques fujets,  chez  d’autres  fe  dérobent  k 
vue.  Quelquefois  longtems  innp perçues, 
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leur  orifice  fe  dévelope  et  cette  anparîtiorr 
inqiiiétc  ceux  qui  craignent-les  retours  des. 
plaifirs  dangereux-  et  indiferetement  pris. 
Semblables  à. des  têtes  de  petites  épinglés,^ 
elles  forment  une  CQuronne  grainue  à la  bafe 
du  gland. 

Un  élève  en  Chirurgie  qui-m’afllira  fuivre 
depuis  7 années  les  écoles  d’Anatomie  vint< 
me  confuUer  il  y a quelque  teras.  Il  étoit 
désefperc  de  ne  pouvoir  fe  guérir  depuis ^ 
trois  mois  de  ce  qu’il  nommoit  des  verrues^.. 
en  les  brûlant  journellement  avec  \^mu  divi- 
ve  de  fertiel:  Après  avoir  envain  cherché  le- 
mal,  je  reconnus  les  glandes  fébacées  .qui 
protuberoient.  Mon  avis  fût  qu’il  profitât 
-mieux  à l’avenir  des  leçons  de  Tes  profcireurs. 
J’ai  vu  des  gucrilVeurs  avides  entretenir  la, 
crédulité , en  pareilles  circonftances  et 
mettre  â profit  la  peur  . des  confultans.. 

Si  la  gonorrhée  externe  elt  accompagnée 
4’inflammation , le  pbimofis.  peut  en.  être  la 
fuite,  et  l’on  doit  injeêtcr^  entre  le  pré- 
. puce  et  le  halanus^  une  infufion  de  fleurs  de 
fureau,  La  même  eau  peut  fervir  en  lo- 
dens-. 


lions  fi  le  gland  eft  découvert.  L’cxpérienc® 
m’a  fait  préférer  de  laiffer  quelque  cems  les 
glandes  fe  dégorger , ainG  quoijc  le  pratique 
dans  les  autres  gonorrhées.  Les  reperous- 
fifs  agilTent  puifiammen-c  fur  cette  gonor- 
rhée-^mais  très-fouvent  il-fe  fait  une  trans- 
lation ^et  d’externe l’écoulement  devient  in- 
terne, Le  malade  n’y  gagne  point. 

Il  cft  donc  plus  prudent  d’obferver,.  dans 
Je  traitement  y.  les  périodes  de- l’inllamma- 
tion,  s’il  en  exifte de  la  dépuration- et  de 
la  desficcation ,,  comme  dans  les  autres  efpè^ 
c:s  de  gonorrhées.  Convne  pour  elles  autH, 
i’ufe  des  mêmes  Médicamens* 

5.  v : 

I^e  Al  goHorrJàs  <lartnu/i. 

Aucun' auteur  iusqu’îciy  n’avoic.cru  qur 
les  dartres  puflenit  produire  un  écoulement 
gonorrhoïquey.  ou  du  moins  ne  l’avoit  di-c 
Cependant  le  fait  n’cft  pas  rare  et  préfente 
tous  les  jours  diflerens  phénomènes  qui , 
Jàns  en  chercher  ni  donner  de  raiforï , îoat 


150 

rapportés  par  les  François  k la  gonorrhée- 
habituelle,  par  les  Anglois  au  gieet^  par  les 
Hollandois  k la  perte  de  rcraence. 

J’ai  vu  un  Perruquier  avec  une  gonorriice 
de  cette  efpèce  qui  lui  reprenoit  chaque  an- 
née au  retour  du  printems  et  couloit  pen- 
dant 15  jours.  J’ai  vu  un  cocher  avec  un 
pareil  écoulement  qui  duroit  trois  jours 
chaque  fois  qu’il  fe  livroit  aux  plaifirs  de 
l’amour.  J’ai  vu  ces  gonorrhées  paroître  au- 
grand  étonnement  des  perfonnes  qui  n’avoient 
à fe  reprocher  aucun  commerce  impur.  J’al 
▼U  un  liommc  de  foixante  et  dix  années  qur 
n’avoit  jamais  travaillé  k Ci  rcprodnétion 
avoir  un  écoulement  dartreux.  Je  ferois  un 
livre  de  toutes  les  obfervations  fingu- 
liercs  que  le  vice  dartreux  m’a  préfenté  dans 
fcs  égaremens.  Ce  font  fans  doute  ces  cl^è- 
ees  d’écoulemens  que  des  auteurs  ont  com- 
parées airx  ficurs-blanchcs  cl  qu’ils  ont  re-- 
commandé  de  ne  traiter  qu’avec  les  précau- 
tions dues  aux  égouts  que  la  nature  fc  pro- 
cure en  différens  endroits  du  corps , parcc- 
qu’ils  né  favoient  ni  les  ccnqoîtrc  ni  les 
guérir.  ‘ ' '' 
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Cet  écoulement  provient  de  la  proftatc, 
c’eR  un  fait  confté  par  les  lignes  gui  lui 
font  commun»  avec  les  gonorrhées  fîiUples 
et  habituelles.  Mais  comment  le  vice.dar- 
treux  porte  c-il  fon  impresfion  fur  cetîe 
glande  ? Comn-ie  H le  porte  fans  doute  fur 
toutes  les  parties  internes  et  externes  du 
corps  qu’il  fc  plaie  h parcoirir. 

Chercher  les  enufes  de  ces  phénomènes^ 
G’eft  fort  bien  fait:  mais  ri  eib encore  mieux 
<i’y  appliquer  un  remède.  Je  crois  l’avoir 
trouvé  et  i’bn  en  jugera , en  mettant- 
•en  pratique  ce  qu’il  faut  relire  au  pa- 
ragraphe du  trailsrneiJi  des-  dartres.  Mais  on 
dépouillera  la  cure  de  tous’  les  acceiToires  de 
la  lalivation  ^ de  la  falivation  méatc.  Ici  elle 
feroit  inutile.  Tout  au  plus  ^ on  peut  con- 
comiter  le  remède  avec' les  pilules  indiquée» 
pour  la  gonorrhée  hmple,  et  l’on  s’injeète  avec 
i^eau  de  fiiturnc: 

Avant  que,  de  finir,  il  ell  propos  de 
dire  un  mot  de  la;  manière  de  rccon^ 
fioître  cette  efpèce  de  gonorriice  et  de  iff 
diftinguer  des  autres  avec  les  quelles 
«û  sellée  fl  longtcms  confondue;  ^ 

i.6 


Mille  perfonnes  onr  des  dartres  faiîs  s’en! 
douter.  Plus  eiTcorefe  livrent  mdiferd- 
tement  aux  douceurs  de*  Pâmour  et  cro- 
ient naturel  de  leur  rapporter  l’incommodi- 
té qu’elles  reffentent  , puisqu’on  ne  les  a 
•jamais  prévenues  qu’im'  écoulement  gonor- 
‘ihoïque  peut  provenir  de  toute  autre  caufe.- 

II  eft  poflible  même  qu’üne  dartre  n*àit  ja- 
mais porté  fon  caractère  k l’éxtérieur,  qua- 
• fon  germe  ne  fe  foit  point  encore  dévelopé^ 
et  que  la  proftate  Ibit  le  premier  lieir  qu’el- 
le affêéte.  Alors , il  faut  interroger  le  ma- 
lade fur  l’état  de  la  peau  de  fes  pères-,  de  cel- 
le qui  l’a  nourri. 

Généralement , quand  un  homme  confulte* 
pour  une  gonorrhée  habituelle  qui  préfentc 
des  particularités  remarquables,  ou  qui  fe 
montre  rcrTaétaire  à divers  rraitemens,  il  faut 
Ibupçonncr  le  vice  dartreux  et  le  rechercher 
avec  précaution  par  toutes-  les  demandes-  ti>- 
iccs  des  f^ncs  qn’il  préfente; 

Voila  une  carrière-  nouvelle  que  Je  viens 
d’ouvrir.  Mes  remarques  ne  font  qu’un  llm- 
plc  apperçu  rc^ft  k l’cxpcriencc  et  l’obferva- 
ilop  des  praticiens  de  rcélifîer  aüuellemenc 


mes  idées  et  d’éclaircir,  d^étendre  ce  je 
n^l  fait  qu’indiquer.. 

S.  V.  i:. 

l^e  'Va  gonvrrlihe  fkh^  ou  ' tefVictihîrs,. 

e’êft  ceque'lo  Vulgaire  appéle  ChmdepiJ^' 
tombée  dans  les.  bourfes..  L’arc  nous  dit  que- 
c’èft  une  translation  de  l’humeufgonorrhoï- 
que  fur  le  cordon  fpcrniatique  y fur  un  ou  les 
deux-  tcfticules». 

La  fatigue,  laid  ébauche,  les  remèdes- re- 
pereuffifs-  en  font  les-  caufes  ordinaires.  Sou- 
vent la-'  foibleife-  organique  a feule  toute  la- 
part  k.  cet  accident.  Il  eft  des  perfonnes  qui 
n’ont  jamais- eu4c  gonorrhées  que  l’humeur 
ne  fc  foi t portée  fur  les.tefticules.;^ 

Le  Sarcoceley  le  V^aricoeek-.  et  toutes  Ica- 
différentes  tumeurs  qui  affedlent  les  tefticu- 
Ics-et  leurs  envelopes  peuvent-  être  les  fuites 
de  cette  gonorrhée. 

Aprèsdh' translation , l’humeur  gonorrhoï- 
que  coule  beaucoup  moins,,  quelquefois  elle 
cft  fupprimée. 

Le  uialade  eft  toujours  averti  de.  l’invrafion 
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4c  ccttc  îrinladic,.  par  les  douleurs  gravati- 
ves-  dans  les  aînés  qui,  du  cordon  fpermati- 
que,  fe  prolongent  jufqu’au  testicule,  par 
les  alternatives  de  froid  et  de  chaud  j par  les 
mau)f  de  tôte  et  la  fièvre.  Tous  -ces  lignes 
précLi fleurs- de  l’inflammation  font  quelque- 
■ fois  'très  peu  fentis.  Il  eft  des  tempéra^ 
mens  qui  s‘’ëlevenc  au  deflus  des  elîbrts  du 
mal. 

Ni  les  malades,  ni  ceux  qu’ils  confultent 
ne  peuvent  fc  tromper  fur  la  nature  de  cctoe 
incommodité , quand  elle  eft  k fon  premier  pé- 
riode, Mais  j’ai  fouvent  vu  s’y  méprendrs- 
quand  on  n’a  point  fouffert  de  fes  commence^ 
mens.  Les  malades  s’imaginent  qu’un  effort  cfl 

caufcdunial  qu’ils  rcifentent  et  quelquefois 
leur  perfuaflon  gagne  le  Chirurgien, s'il n’eft 
*pnS'  expert.  J’ài  vu  des  malades  fc  prélcnter 
chez  moi  avec  des  Iramîagcs  diadiques  pour 
'tellieule  endurci^  d’autres  porter  con- 
fiamment,  depuis  pluficurs  mois  , des  era- 
•plàtrcs  ds  ptgo  pour  des  entérocelcs.  Si  ces 
'bévues  écoier>t  fans  conféquGnce,ou  admirc- 
roit  cet  excès  d’ignorance  mais  on  cd  o- 
'bligé  de  le  plaindre  bien  ûncéreiuent. 


Dirons  en'  peu  de  mots'ift  îBanièrc'de  ne 
point  fe  tromperifur  CCS  différentes  espèces 
de  msladieS'ûuffi-  éloignées  dans  le  traitement 

que  dans  leurs  principes.  La  hernie  préfente 

des  parties  molles , on  fent  Fintcftin  rouler 
entre  les  doigts , -les  mufelcs  obliques  font 
dilatés  et  depuis  Panneau  jusqu^ux  tçilieu'“ 
lés , Paine  eR  -gondée  fans  douleur  ni  chan- 
gement de  couleur.  Le  tefticulc  n^cR  point, 
cirefté  et  on  Poxplorc  au  centre  de  la  tu- 
meur. On  parvient  quelquefois  à faire  ren*- 
trer  la  hernie  quand' le  malade  eft  couché  fur 
le  dos  y les  genoux  élevés. 

Ln- gonorrhée  fcchc  occupe  le  propre  corps» 
du  teRiGide  qu’elle  tient  engorgé^  les  n;us- 
des  abdommaux  ne  font  point  dilatés , ic 
cordon  eft  dans  fon  état  naturel , à moins  qu’il* 
n'y  ait  inflammation.  S’il  en  c:ûfte,.  la  douw 
leur  quoique  vive , eft  éloignée  de  celle  qu’^. 
occafionne  irétrangleraent 'de  ha  hernie^  et 
les  vomi  Semons  J la  paflion  iliaque,,  le  hoc- 
quet,  les  Rieurs  froides , le  pouls  languiffant 
necom pagnent  toujours  Pécranglcraent. 

La  réfolution  eft  le  feul  moyen  à tenterr 


Ea  fuppuration  ffntratncroit  la  fonte  des-  tcs-- 
ticules,  la -gangrené  du  fcrotum  ou  au  nwins 
cauferoic  des  dépôts-  purulens y urinaires  et 
fittuleux.  L’induration  n’eft  pas  moins  à 
redouter.  Le  farcocèle , l’hydrocèle,-  le  car- 
cinome peuvent  en  être  les  fuites. 

Le  pronoilic  de  cette  maladie  eft.  fort  em- 
barafiant  et  l’hommeexpérimenté  ne  promet 
rien  au  malade;  AHcs  ordinairement  ,*q.uà,nd 
le*  remède  fuit  immédiatement  l’invafion 
deux-  ou  trois:  jours  fuffifent  pour  diffiper  la 
tumeur..  Mais,  fi  l’on  a laidti  accroître  Tes 
progrès  , l’événement  ne  peut  être-  aufii 
prompt.  Le  fuccès  cd  bien  plus  lent  enco- 
re,, quand  Idnduraüon  fuccede  ^ l’inflamma^ 
tion: 

.J’ai  vu-,  pour  éprouver  l’habileté  du  Chi.- 
rurgien  et  exercer  la  patience  du  malade,, 
ce  malheureux  accident  fc.  jouer- de  l’un  et  de 
l’autre;  Quelquefois  un  tefticulê-  ell  h: 
peine  dcfcnfté  que  l’humeur-  fc  porte  fur 
le  bien  portant;  celui-ci  n’eft.  pas- plutôt 
guéri,  que  le  premier  renfle  encore,  et-, 
pour  faire  ceffer  ces  alternatives,  l’humeur 
finie  par  gonfles  tous  les  deuz.  D^au- 
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tre  fois,  le  méme*teaicule  guérit- et ‘ren-- 
gprgc fuccelïiycii^eet.ciurtiiic  dcs^unnées  en^ 
tièrcs. . 

Le  repos  eft  le  premier  et  lé  principal  de  tous  ' 
les  remèdes.  Ld  faignée  répétée  une,, deux,, 
même  trois  fois  ,-fuivant  l’intenfité  de  la  fièvre  ' 
ca  toujours  indiquée.  On  renouvelle  toutes  les; 
vingt-quatre  •heures*  fur  le un  cata- 
plasme. àc.  far  ins  ds  féves-^  de  fleurs  de  fth- 
nau  et  de  mie  de  pain^  arrofé  de  vinaigre 
de  Htharge.  Ce -topique  eft' d’une  efficacité' 
confirmée  par  l’expérience  qui  force,  ici 'lai 
théorie,  à retrogroLler... 

J’ordonne  pour  boilTon  un  bteu'vage' com- 
pofé  de;  parties  égales  de  Chiendent  ^de 
vin  blanc ^ <ii^eau  de  P^ichï  ou  .de  Seltz^-à,^ 
petit  lait  y etv  quand,  la  fièvre;  a cédé  , les 
pilules  balfamiques  apéritives  fuivantes,  pour 
rappeler,. s’il.. ell i poflible  la  matière. de  i’ét^ 
coulcmeiu.„ 


as»' 

Prenez  de  tirèbenthme  y un  groG;' 

de  mercure -dùtis: , deux  fcrupules  ;î 
de  fel  ammoniac  y demi  - gros  ; 
de  fyrop  des  cinq  racines  apèrithes 
fuflirante  quantité. 

Pour  faire  des  ^pilules  .de  quatre  grains,- 
4orit  on  prend  trois  le  matin  et  trois  le 
foir.  ' I 

Je  purge  .autant  de  fois  que  Pëtat  du  ma  - I 
'lade  femble  l’indiquer  : il  eft  prudent  de  faire  < 
porter  un  fufpenfoir  jusqu’à  la  fin  du  traite-  ■ 
-ment. 

Si  l’on  a abandonné  l’engorgement  k fes  fui- 
tes,,  s’il  n’y  a plus  ni  inflammation,  ni  fièvre 
4)Our  donner  du  reflbrt  aux  organes  et  pré- 
parer les  fucs  epaisfis  à la  réfolution , clic  fc 
fera  très  - lentement.  La  faignéc  feroit  con- 
traire et  la  rccarderoit  loin  de  l’accélcrcr. 
Souvent  môme  les  cataplasmes  réfolutifs 
font  fams  effet.  C’eft  dans  ces  circonflan" 
ces  .que  le  Chirurgien  refie  fcul.  Ses  li- 
vres ne  l’enfeignent  plus,  fa  routine  tom- 
be. en  défaut.  Il  doit  chercher  des  guides 
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dans  les  alentours , dans  le  temperament 
du  malade  et  fe  fraicr  une  route  nouvelle 
après  avoir -reconnu  fon  orient. 

J’ai  tiré  , dans  ces  cas  embaraflàns  de  - 
grands  avantages  des  fridions  locales  et  fur- 
tout  de  la  falivation.  operée  par  le  mercure» - 
Quand  il  feroit  bien  prouvé  que  ce  fymp- 
tôme  n’auroit  rien  de  vérolique , il  fuffit  de. 
connoître  le  mécanisme  de  l’opération  diu 
demi -métal  pour  cfpérer  tout  de  fon  cffica»- 
cité. 

L’épididime'eft  le  premier  engorgéet  le- 
dernier  “à  guérir.  Il  n’eft  pas  rare  qu’il  y 
relie  une  dureté  longtems -après  la  guérifon»- 
Tl  en  eft  plufieurs  qui  fe  prévalent  de  ce 
léger  engorgement  qui  ne  peut  avoir  de 
fuites  pour  inquiéter  -les.  malades  qui  les 
confultent.  De  pareils  avis  dénotent  une 
ignorance  cranc,.s’il  vaut  mieux  dire  qu’un 
homme  eft  ignorant  que  malhonnête.  Mais 
on  eft  trop  fouvent  tous  les  deux. 

Ce  font  ces  gens  qui  profeffent  «i  la-  honte 
de  l’art, qui  cherchent  à éloigner  de  leur; 
Médecin  des  malades- faciles,  k qui  ils  per- 
Aiadent  qu’on  ne  doit  s’en  prendre  qu’k  lui 
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fi  la  gonorrhée  s’eft  portée  fur  les  teftlcly- 
les.  Ce  menfonge  grosfier,.  dans  la  bouche' 
des  ignorants,,  ne  décevroit  peut-être  que’ 
peu  de  perfonnes:  mais  ceux  qui  en  favenc 
da\aniagc  ne  rotigiflent  pas  de  l’accréditer. 

De  la  gomrrhée  féche  des  femmes* 

J’ai  jadis , fur  la  foi  du  prochain , dit  que  les 
femmes  étoient  fujettes  à cette  efpèce  de' 
gonorrhée.  Depuis dans  rout  le  cours  de 
ma  pratique , il  ne  m’eft  point  arrivé  de  la- 
reconnoître,  et,  en  bien  y réflechiflant »• 
comment  poiirroit-elle  exifter?  Où  fe  fe- 
roit  la  translation  ? Que  l’écoulement  fe 
fupprime ,.  que  l’urètre  y les  nymphes  et  la’ 
vulve  gonflent,,  qu’il  y ait  inflammation 
et  douleur  V ce  fymptôme  équivaut-il  à une 
gonorrhée  tefticulairc  ? Encore  n’ai  - je  ja- 
mais  vu  une  fuppresfion  totale  de  l’écoule- 
ment gonorrhoïque.  Pour  l’inflammation  et 
la  douleur  défigne  - 1.- elle  plutôt  une  go- 
norrhée féche  qu’une  gonorrhée  virulente? 

Comme,  la  plupart  des  auteurs,  j’écris- 
vois  auuefüis-  avant  de  penfer,  avant  qup 


nôr 

jî’avoir  vu,  je  croiois  bonnement  tout  ce  que  je 
lifois.  Jeune  encore  jepliois  mon  opinion  ou 
n’ofois  en  avoir.Cette  marche  peutêtre  louable 
<3ansJajeuneire  timide  par  fon  inexpérience. 
Mais  cet  afierviiïement  n’inftruit’’point,  et 
il  vaut  mieux  ne  point  fatiguer  fa  plume 
que  de  copier.  Je  ne  parlerai  plus  que  d’après 
moi.  L’age,  l’cxperience  guident  mon  vol; 
et  fl  le  ledcur  qui  m^auroit  autrefois  lu, 
me  trouve  quelquefois  en  contradiétion  avec 
mes  ouvrages*,  en  me  blaraant  d’avoir  écrit 
trop  tôt,  qu’il  me  fâche  gré  de  ne  point 
époufer  des  erreurs,  d’avoir  la  force  de  pen- 
fer  et  de  préférer  fon  intérêt  h.  la  gloriole  de 
vouloir  ne  m’être  jamais  trompé.  La  croyan- 
ce à l’infaillibilité  eft  l’appanage  de  la  fotti- 
fe  ou  de  l’enthoufiasme.  L’homme  curieux 
rampe,  dans  fa  jeunefle,  à la  pourfuite  des 
vérités , fon  oeil  plus  net  les  diilingue  dans 
la  maturité. 


'ifh 

V I. 

Z><  la  dy/urie  yinêrienne. 

Tous  les  Auteurs  ont  regardé  la  dyfuriû- 
'Comiue  un  fymptôme  de  la  gonorrhée , et  non- 
comme  une  maladie  particulière,, .Je  ne  con- 
nois  que  M.  Lhutaud  qui  l’ait  nommée.;  mais 
il  ne  l’a  point  traitée. 

Cette  maladie  ell  cependant  trôs-commuire 
et  le  peu  de  fuecès  dont  elle  couronne  les 
foins  du  Médecin  auroit  dù  la  faire  remar- 
-quer. 

Elle  fuccéde  .à  une  jouilîancc  impure  ou 
furvieut  après  une  gonorrhée  arretée  prénw- 
turément. 

Les  malades  fe  plaignent  de  cuiflbns  dans 
î’urétre.  L^urine  les  brûle.  Ils  expliquent 
leur  mal  en  difant  qu’ils  fentent  quelque 
chofe  qui  voudroit  couler  et  qui  s’arrête  au 
bout  de  la  verge.  Les  chaleurs  et  les  pi- 
cotemens  fpontanés  s’étendent  jufqu’aux 
bourfes,  à la  région  du  pubis,  le  long  du 
cordon  fpermatique.  Les  paroximes  font 
quelquefois  fort  importuns  et  inquiétans. 
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J’ai  tout  mis  en  ufagc  pour  combattre  cet- 
te aüedtion  et  je  n’ai  rien  trouvé  qui  m’ait 
mieux  réuffi  que  les /r/<9'/m  mercurielles 
le  long  du  canal  et  fur  l’os  pubis.  Quelques 
malades  fc  font  bien  trouvé  du  fublimê  cbr~ 
rocif^  mais  je  ne  me  fuis  pas  appcrçu  qu’il’ 
.ait  conduit  à une  parfaite  guérifon.  J’ai  em- 
ploié  en  injeélions  l’eau  chargée  de  quelques* 
gouttes  de  laudanum  liquide^  l’eau  de  fucre 
de  faiurne  et  de  vinaigre  de  litharge^  une 
autre  eau  compofée  de  camphre^  de  fafran  e.t 
jaune  d’oeuf.  Tant  de  remèdes  laiffent 
.entrevoir  mon  incertitude. 

Les  deux  obfervations  fuivantes  pourront  jet- 
ter  quelque  jour  fur  la  nature  de  cet  accident  ou 
du  moins  intriguer  les  phyficiens. 

Un  homme  fe  laiflbit  patiemment  traiter 
pour  une  dy furie  depuis  fix  mois  fans  fuc- 
cès,  et  je  voyais  qu’il  l’auroit  été  durant 
une  année  entière  fans  y trouver  plus  de 
foulagement.  Mais  il  falloir  qu’il  s’ennuiât 
le  premier^  Malgré  toute  ma  véracité , je  ne 
pouvois  lui  faire  une  confidence  qu’un  es- 
prit comme  le  fien  eut  mal  appréciée.  En 
effet,  laffé  d’un  longue  tempérance,  il  alla 


dans  un  lieu  ou  ni  lui  ni  moi  n’iiurions  'ja- 
'mais  foupçonné  qu’il  dût  trouver  fa  gucTi-> 
ifon.  Il  en  revint  avec  une  gonorrhée.  Je 
le  traitai  pour  fa  nouvelle acquifition,  il  gué- 
rit, et  oneques  depuis  il  ne  5’eft  reflenti  de 
>fa  d y furie. 

Un  autre  malade  avait  eu  une  gonorrhée 
«que  l’on  avait  indiscrètement  fupprimée. 
Survint  une  dyfurie,  il  vint  à moi,, je  fis 
tout  pour  rappeler  l’écoulement,  pour  ap- 
pâifer  la  douleur, je  lui adminiflrai.jufqu’aux 
friétions  avec  falivation , rien  ri’y  fit, fi  pour- 
tant ce  n’eft  rien  d’augmenter  les  douleurs 
d’un  miférable  qui  n’avait  plus  aflez  de  for- 
ce pour  les  fupporter.  Enfomme  d’adverfité, 
l’humeur  irritée  et  répandue  plutôt  que  re- 
percutée lui  donna  une  ophtholmie  féchc. 
Enfin,  après  fept  ou  huit  mois  de  traite- 
ment le  plus  désagréable  que  j’aie  vu, il  vit 
une  femme  pour  un  inflant  détourner  fes 
chagrins,  il  gagna  la  chaude .pÜTe , revint  à 
moi  et  fut  parfaitement  rétabli. 

Ces  deux  obfervations  ne  font  pas  les  feu- 
les que  j’aie  recueillies  ; mais  il  feroit  trop 
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îongik  toutes  les  mentionner.  Voila  lesprin- 
eipalcs.  L’inoculation  feroit-elle  Jonc  le  remè- 
de de  la  dy  furie  vénérienne  ? Il  feroit  malheu- 
reux que  les  contraires  ici  euflent  tant  de  puis- 
fance  contre  leurs  contraires, puisque  la  dccen> 
ce  et  le  mœurs  entravent  le  Médecin  et  l’em- 
pêchent d’ordonner. 

Malgré  tout , il  eft  cependant  a fouhaiter  que 
d’autres  praticiens  reconnoiflent  cette  maladie 
l’obrervcnt,et,  par  leurs exp -riences,  jettent 
quelque  lumière  fur  la  manière  de  la  traiter. 
Quoiqu’on  fâche  tout  fur  les  maladies  v né- 
rienncs,et  qu’elles  foient  abandonnées  à tous 
' ceux  qui  veulent  s’en  mêler , il  y a encore 
bien  des  découvertes  à faire  , dignes  des  plus 
favans  Médecins,  On  fait  pourtant  fi  nous 
manquons  de  livres  fur  ces  matières.  Mais 
ce  que  j’ai  déjà  dit  fe  confirme.  On  n’a 
écrit  que  pour  copier  les  autres,  critiquer, 
ou  propofer  de  nouvelles  méthodes  qui 
pufiTcnt  impofer  au  public.  Le  but  rem- 
pli , on  reçoit  l’or , on  fuit  fa  routine  et  l’on 
s’inquiète  peu  du  falut  des  malades.  Il  fem- 
ble  qu’on  devoit  attendre  quelque  chofe  de 
mieux  des  obfervations  faites  dans  des  hopi- 
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taux  ériges  tout  exprès  et  publiées  par  or- 
dre du  gouvernement.  Cependant  on  lï’y 
voit  rien  qu’un  recueuil  épais  et  mal  digéré 
de  procès  verbaux  dont  on  a eu  foin  d’éla- 
guer les  notes  mortuaires , digne  fuite  d’au- 
tres ouvrages  dont  le  public  auroit  plus  à 
craindre,  s’ils  écoient  répandus  davantage. 

Les  grandes  villes  font  toujours  remplies 
d’intriguans  qui  viennent  cacher  dans  lafou- 
k un  front  taré  que  l’on  découvroit  de  trop 
loin  dans  l’enceinte  rcferréc  d’une  ville  de 
province.  Sans  celFe  à l’affût  de  tous  les. 
moyens  de  parvenir,  hardis , parce  qu’ils  n’ont 
rien  à risquer,  entreprenans  fur  un  nouveau 
théâtre , il  n’eft  point  étonnant  que  le  gou- 
vernement même  dont  les  alentours  nom- 
breux ne  font  pas  toujours  d’un  choix  épu- 
ré, ne  foit  point  k l’abri  de  leurs  fuprifes. 

§.  VII. 

jye  fa  perte  de  Semence. 

Cette  incommodité  peut  venir  d’une  foi- 
blcffc  organique,  après  l’abus  ÙQ^onanisme., 
l’excès  des  femmes.  Alors  il  .eft  facile 
d’y  remédier  par  la  tempérance  et  l’ufagc 
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des  Analeptiques.  Mais  il  en  eft  autrement 
des  pertes  de  femence  que  certaines  gonor- 
rhées laiHentîapràs  elles. 

Si  les  véficules  feminaircs  ont  été afîeétées, 
fi  les  voyes  de  ces  organes  font  altérées, 
c’eil  envain  qu’on  cherche  guérifon.  Mais 
on  en  peut  cfpércr  fi  la  gonorrhée  a été  de 
Pordre  des  bégnincs , parce  qu’alors  les  par- 
ties font  intègres  et  qu’il  n’y  a que  de  la 
foiblefie,  les  jeunes  gens  furtout,  doivent 
guérir,  s’ils  font  bien  traités. 

La  femence  coule  au  dehors  fans  y être 
invitée,  fans  priapisme.  Elle  pafle  arec  les 
urines  mais  plutôt  après,  plutôt  encore  quand 
ou  fait  effort  fur  la  garde  - robe , ou  quand 
on  prend  des  lavemens  un  peu  chauds.  Elle 
eft  tenue  , parcequ’elle  n’a  point  affez  féjour- 
né  dans  fes  refervoirs  pour  y acquérir  de  la 
confutance.  La  déperdition  de  cette  fubftan- 
cc  toute  fpiritueufe  , énerve , émacié , rend 
ftérile  et  peut  conduire  au  marasme  ou  à la 
phthijte  dorfah. 

Les  A-utcurs  ont  connu  la  ixîrtc  de  fe- 
mence et  ils  en  ont  parlé  dans  leurs  ouvra- 
ges; mais  k leur  touche  légère,  on  feroit 
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tenté  de  croire  ou  qu’ils  en  ont  peu  vu  ou 
qu’ils  la  regardent  comme  peu  de  chofe. 
L’expdricncc  l’a  fait  envifager  fous  un  autre 
alpcét 

S’ils  euflent  étudié  cette  maladie,  ils  en 
euflent  diftingué  une  autre  qui  s’en  rappro- 
che à s’y  méprendre,  mais  qui  cependant 
n’elt  pas  elle.  Je  ne  fais  quel  nom  lui  don- 
ner, je  n’en  vois  trace  dans  les  livres.  Mais 
connoilTons  la  mieux  avant  de  la  nom- 
mer ,1e  nom  lui  viendra  allez  tôt,  il  e(t  plus 
facile  de  lui  en  donner  un  que  de  la  définir. 

M.  IJeutaud  dans  fon  précis  de  Médecine 
pratique parlé  d’une Catharrale  de 
la  yesfie^  HojJ'man , avant  lui , avoit  nom- 
mée rarus  vific<z  morhus  : Mais  ces  fluxions 
avoient  été  précédées  d’inflammation,  une 
fluxion  eft  elle  môme  un  état  inflammatoire, 
et  il  n’y  a point  d’inflammation  dans  celle 
dont  je  veux  parler. 

Elle  vient , comme  la  perte  de  femence , 
k la  fuite  des  gonorrhées.  Rien  ne  coule 
qu’avec  les  urines.  D’abord  elles  n’en  pa- 
roiflent  point  troublées,  ce  n’elt  qu’un  quart 
d’heure  après,  qu’il  descend  au  fond  du  vafç 


un  limon  blanc  et  épais  fort  ferablabic , en 
apparence,  à de  la  femcnce.  J’ai  vu  pkiS. 
Un  homme  rendoit  ce  limon  avec  l’urine  et 
l’oeil  le  voioit  fortir  comme  un  Hl.  Il  fe  depb- 
foic  auflicôt  et  formoîc  un  p, taire  épais  et 
blanc  qui  nageoic  en  colonne.  Mis  fur  du 
linge,  il  n’y  lailFoit  aiïcüne  mafqiie  de  fe- 
niencc,  mais  une  ceinte  jaune  que  l’urine 
lui  avoit  communiquée:  il  le  refoivoic  entiè- 
rement. Chaque  fois  que  le  malade  urinoir, 
il  fe  formoit  un  nuage  pareil , et  dans  vingt 
quatre  heures i on  auroït  pu  en  remplir  plus 
de  la  moitié  d'un  verre  de  quatre  o^ces. 
Cette  perfonne  d’ailleurs  fe  porioit  bien, 
étoit  grafle,  vermeille  et  voijic  une  femme 
tous  les  joursv 

L’auroit  - if  pu  faire  ? Auroit  - il  joui 
d’une  fanté  aulTi  parfaite  depuis  quafc  an- 
nées qu’il  ^rdoit  cette  incommodité  , s’il 
eût  perdu  de  la  fcmencc  ? D’ailleurs  com- 
pàraifor.  faite  de  ce  corps  glaireux  avec  la 
femcnce,  on  ne  trouve  que  l’apparence  qui 
les  rapproche.  Les  dépôts  blanchâtres  et 
limoneux  ne  rclTemblent  pas  davantage  à la 
fubllance  génératrice. 
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Je  ne  bazarderai  nulle  conjecture  fur  cette  i 
maladie,  je  laifle  aux  profefleurs  le  foin  d’en  i 
faire  le  fujet  d’une  belle  leçon.  Je  ne  jette- 
rois  que  de  la  confufion  fur  une  matière  que  ■ 
je  n’ai  point  encore  allez  éclaircie,  et  ce 
n’elt  pas  la  peine  d’embrouiller  les  premiè- 
res idées  que  l’on  donne.  ! 

J’ai  cependant  traité  plufieurs  de  ces  in-  i 
commodités  et  j’ai  aflez  bien  réusfi  avec  les 
vidmraires^  les  martiaux  et  en  purgeant  de 
tems  en  tems  avec  la  rhubarbe  et  la  magne-  \ 
fte.  Mais  revenons  au  lieu  d’où  nous  foin - 
mes  partis , c’elt  - - dire  à la  perte  de  fc- 
mence. 

J’ai , en  général , eu  des  fuccés  aflez  fui- 
vis , quand  l’organifation  des  parties  n’etoit 
pas  entièrement  détruite,  ce  qu’on  ne  fau- 
roit  prévoir  avant  le  traitement,  et  j’ai 
toujours  retiré  de  puilTans  avantages  du 
fang  dragon^  de  la  gomme  de  gayàc^  du  bail- 
me  du  Canada^  des  yitlneraires  et  des  eaux 
mimraiss  fcrrugmeiifes^ 


§.  V I I I. 


Ds  la  pollution  noclurne.  Du  pnapUmà 
et  de  le  fureur  utérine.  De  Pimpuis- 
fance.  De  la  femence  trop  promp- 
te ou  tardive. 

' Ces  incommodités,  quoiqu’elles  aüeftcnt  les 
parties  génitales,  ne  doivent  point  être  mifes 
au  nombre  des  maladies  vénériennes.  Mais 
nous  en  ferons  une  mention  légère  pareeque 
ceux  qui  s’y  trouvent  fujets  ont  coutume 
de  recourir  aux  perfonnes  réputées  pour  le? 
maladies  fecrétes,  et  qu’il  en  eft  plulicurs 
qui , dans  leur  étonnement , adminiftrene 
fans  réflexion  comme  fans  choix,  les  remè- 
des mercuriels. 

La  pollution  involontaire  n’efli  due  qu’à  un 
excès  de  tempérament  ou  de  foiblelTe. 
Les  uns  ont  cette  incommodité  avec  pria- 
pisme , les  autres  fans  aucun  figne  de  viri- 
lité. On  doit  les  traiter  diflererament. 

Les  premiers  repriment  leurs  feux  en 
modérant  l’ardeur  de  l’imagination,  en 
' éloignant  leurs  idées  des  objets  de  lascivité  > 
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des  ledtures  irritantes,  en  recourant  aux 
réfrigerans.  On  compte  au  nombre  des  plus 
puiflans  le  Camphre , le  n'.nuphar  et  la  hourfe 
à berger. 

Les  féconds  doivent  abfolurnent  être  trai- 

% 

tc's  comme  on  l’cft  pour  une  perte  de  fe- 
jnence. 

Le  Priapisme  et  la  fureur  (stérine  qu’il 
faudroit  un  long  chapitre  pour  traiter  mé- 
thodiquement, mais  que  nous  nous  conten- 
terons d’effleurer,  font  les  maladies  génita- 
les les  plus  maUicurcufes  et  les  plus  cruel- 
les qui  puiflent  affliger  les  deux  fexes. 
Point  de  barrières,  plus  de  décence,  l’efpric 
efi:  troublé  et  les  actions  les  plus  hardies 
font  commandées  par  la  nécesfité. 

Un  homme  coupable  de  viol  et  condam- 
né à fubir  la  peine  qu’on  inflige  à ce  crime 
politique,  fut,  aux  yeux  de  tout  le  peuple, 
fur  les  barrauxde  l’échcle  fatale,  attaqué  du 
priapisme  qui  le  conduifoit  k la  mort.  Le 
priapisme  peut  donc  braver  la  deftruétion  de 
la  nature  ! le  nom  du  criminel  eft  immortel  à 
Cambrai  etfon efligic,dansune  pofture  qu’on 
auroit  pu  rendu  plus  intérefîance  fans  bleffcr 
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JaChafteté,  confervc  fa  mémoire  et  apprend 
fa  maladie  aux  pafiants. 

Quelques  foienc  les  caufes  nombreufes  de 
Perétisme  qui  conftitue  Pune  et  Pautrc  ma- 
ladie , on  emploie  généralement  les  faign'ées^ 
les  rafraîchijfans y les  caïmans^  et  .particu- 
liérement ceux  que  nous  venons  d’adapter 
au  traitement  de  la  pollution  involontaire. 

Vimpuiffàncs  due  a l’excès  des  plaifirs,  à 
Vonanisme  fe  guérit  facilement  par  la  fageflCy 
le  régime  fbrtinant  et  les  Analeptiques.  Le 
bon  le  Chocolat^  les  aromates  ^ les  ge- 
lées^ font  les  plus  orJinairenrent  emploi és. 
On  ne  donne  pas  fans  fuccès  un  remède  com- 
pofé  avec  le  yïn , les  jaunes  d'^æufs , les  fwi^ 
feues  ^ les  pijîaches  ^ la  canelle  ,1a  racine  d'^or^ 
dûs  ^ X^amhregris^  le  musc^  le  fafran  et  le 
Borax. 

J.es  jeunes  gens  qui,  dans  le  chagrin  de 
cet  état , ne  clicrchent  que  des  moyens 
prompts  et  ne  voient  que  honte  ou  malheur 
au  delà  de  Pimpoflibilité  de  jouir,  ofenn 
prendre  des  cantharides  pour  fuppléer  leurs 
forces,  à ce  qu’ils  croient.  L’événement  les 
trompe  et  les' mené  au  tombeau  dans  k;  de- 
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fespoir  des  douleurs  et  niorreur  du  rcpeiT- 
tir.  J’ai  malheureufement  été  le  témoin 
du  ravage  de  ce  poilbn  incendiaire. 

Etmuller  confeille  pour  la  trop  prompte 
éjaculation  de  la  femence  qu’il  attribue  au 
relâchement  des  véficules  féminaires , V opium 
et  V ambre  dans  es  prit  de  rofe  ou  l'^eau  de 
canelle. 

Mais  quand  elle  ejî  trop  tardive  ce  qui,  fé- 
lon lui,  provient  d’un  défaut  d’esprits  ani- 
maux et  de  foiblefie  dans  les  muscles  ejacii- 
lateurs,  il  ordonne  le  Caftoreum^  ^effence  de 
voix  mufeade macis  ^ V huile  de  gerofle^  le 
musc , hui  le  et  P esprit  de  fourmi. 

Ces  remèdes  modifiés  félon  les  circonilan- 
ces  qui  ne  fe  reiremblent  presque  jamais, 
m’ont  aflTcz  conllamment  réuffi. 

§.  IX. 

De  Pincontinence  (Purine. 

Cette  incommodité  eft  ordinaire  aux  en- 
fans  et  aux  vicllards  ; mais,  chez  ces  der- 
niers, elle  eft  füuvcnc  occafionnee  par  de 
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vieilles  gonorrhées  et  c’eftk  ce  fujet  que  nous 
en  parlerons. 

Cette  maladie  eft  très-commune  et  la  hoiw 
te  la  fait  Ibuvent  négliger,  cette  négligen- 
ce peut  caufer  l’incurabilité.  La  veflic  fc 
racornit , perd  fon  reffort  et  Ton  Sphincîer  fe 
paralyfe.  L’urine  coule  goute-à-goute  nuit 
et  jour  , mouille  et  infeéle  le  malade. 

J’ai  vu  les  ulcères  et  la  gangrené  de  lavcs- 
fic  devenir  les  fuites  de  cette  infirmiez  et  finir 
la  vie  des  malades  par  un  fymptôme  tout 
contraire  , c’ell-à.  dire  par  Vafehnne. 

Quand  le  jeu  du  Sphin^&r  n’eft  point  dé- 
truit, l’urine  ne  s’échappe  point,  mais  les 
malades  ne  peuvent  la  retenir  plus  d’une  de- 
mi-heure ou  trois  quarts  d’heure, et  s’ils  n® 
fiitisfont  point  leur  envie,  elle  s’échape  par- 
ccque  la  veflie  ne  peut  plus  la  contenir. 

On  guérit  cette  incommo-Jité  , ii  moins'quc' 
V’étofîe'ne  foit  abfolument  ufée.  A'lors,ph>- 
tbt  que  d’écrafer  la  machine’  par  une  fomme 
de  remèdes  inutiles,,  la  prudence  de  l’archt- 
tcète  veut  que*  l’on  étaye  feulement  l’édv- 
ficc. 

L’abfi.inencc  des  liqueurs  fortes  eu  des  ait-» 
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mens  trop  echaaffans  ett  nécefiaire  pour  par- 
venir à la  guérifon  ou  favorifer  l’aftion  des 
palliatifs.  Le  fang  dragon  en  pilules  ou  crï 
opiate  m’a  toujours  été  grand  fecours 
ainfi  que  les  injeétions  faites  avec  le  lait  doux 
médiocrement  chauffé,  que  j’alterne,  félon 
le  befoin,  avec  cellesd’cau  pure  aiguifée  de 
mnaigre  de  litharge. 

Comme  j’effaye  volontiers  tous  les  remé-- 
des  que  la  confiance  propofe  et  que  l’expé- 
rience ordonne,  je  me  fuis  fervi  pour  l’ufa- 
ge  intérieur,  comme  M.  GoulardXz  recom- 
mande, de  ce  qu’il  appelé  fon  eau  ‘^géto-mi- 
nèrale.  Mais  ces  épreuves,  jointes  à celles 
que  j’ai  faites  du  fucre  de  faturne  ^ m’ont  af- 
fermi dans  la  réfolution  de  ne  jamais  donner 
intérieurement  aucune  préparation  de  plomb 
et  d’éloigner  les  poifons  de^  ma  pratique , 
tant  que  je  pourrai  me  fervir  de  médicamens 
moins  dangereux.  Douze  gouttes  de  vinaigre 
de  Jaturne^  dans  une  pinte  d’eau  pour  tout 
un  jour , ont  donné  des  éblouiffemens  et  des 
coliques. 

Depuis  quelques  années , il  femble  que  la 
Médecine  ait  confpiré  contre  le  genre  hu- 
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main,  comme  s^il  n’avoit  pas  déjà  affez  k 
fouffrir  de  fes  écarts.  On  cft  allé  déterrer 
dans  des  recoins  obfcurs  ou  fangeux  des 
plantes  que  le  foleil  femble  refufer  d’éclairer 
et  fur  lesquelles , la  nature  prévoyante  a 
imprimé,  aux  yeux  de  certains  êtres,  le 
fccau  de  la  réprobation. 

On  a fouillé , déchiré  la  terre  pour 
y chercher  un  régne  le  plus  éloigné 
de  la  conllitution  animiaîc.  La  Chymîe  , 
cette  fcience  funefte,  en  éloignant  enco- 
re davantage  les  minéraux  de  l’efpéce  hu- 
maine , les  a préfentés  k la  Médecine 
avide  de  nouveautés.  Des  Médecins^ qu’une 
confiance  étendue  rend  plus  grands  que  les 
autres , c’eft  à dire  plus  dangereux  , ont 
accrédité  les  remèdes  nouveaux , comme  fî 
la  nature  eût  refufé  de  produire  toutes  ces 
plantes  falutaires  qui  végètent  depuis  l’or- 
ganifation  de  notre  planète, dont  l’efilcacité 
eft  reconnue  depuis  des  fiéclcs,  qui,  dans 
la  grande  chaîne  des  êtres , nous  tiennent 
par  plus  d’un  anneau. 

A Dieu  ne  piail'e  que  je  blafphème  ici 
certains  minéraux  précieux  k b vie  des 

M 7 


278 

hommes  tels  que  le  mercure  , Vaniimoins 
et  quelques  autres.  Je  géneralife  mes  idées 
et  ne  touche  point  aux  exceptions. 

Ainfi  Je  n’ai  point  le  defiein  d’inculper 
ceux  qui  , dans  des  veilles  laborieu- 
fesy  cherchent  y dans  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature,  des  fecours  contre  ces 
maladies  que  l’art  jusqu’ici  s’en  contenté 
d’admirer.  Le  Manioc  , cette  fubftance  dé- 
létère devient  un  aliment  falubre  par  le  tra- 
vail des  hommes.  Pourquoi  de  meme  ne- 
trouveroit  - on  pas  des  remèdes  efficaces  dans 
le  fein  des  poifons  minéraux  et  des  autres 
plantes  vénéneufes  ? La  nature  n’a  rien 
crée  d’inutile  et  de  mauvais  en  foi,  et  nous 
devons  rcfpefter  fa  fageffe  dans  la  moindre 
de  fes  productions. 

Perfonne  ne  la  refpcCte  plus  que  moi  et 
je  tiens  k bienfait  le  plus  mince  produit  de 
fon  travail.  Je  fais  qu’elle  ne  crée  aucun 
poifon  proprement  dit,  c’eft  -k-dire  aucun 
individu  dont  l’cfpèce  foit  de  nuire  a tous 
les  autres  ; que  certaines  productions  ne  » 
font  délétères  que  relativement , que  leur 
rapport  ou  leur  disconvcnancc  fait  feulement 


leurs  qualités  bonnes  ou  rnauvaifcs;  que  les 
Perroquets  meurent  pour  avoir  mangé  du 
j)er/t/  tandis  que  nous  nous  en  trouvons  fort 
bien;  que  le  poirre  qui  ne  nous  fait  aucuiv 
mal  tue  les  Cochons  ;que  la  Capucins  fait  mou- 
rir les  Chèvres  et  qu’elles  mangent  impuné- 
ment  la  Ciguë  et  V^cvnit,. 

Mais  laiflbns  aux  efpèces  pour  qui  la  na- 
ture les  a faites , ces  productions  qu’un  in- 
ftinCt  moins  étouffé  nous  feroit  mieux  rc- 
connoître,  ou  du  moins  ne  nous  en  fervons 
que  quand  on  aura  trouvé  le  moyen  d’en  ti- 
rer des  avantages  aufîi  furs  que  ceux  que  les- 
Indiens  retirent  de  la  CaJJave.  Les  pilules  de 
Ciguë  et  la  poudre  d"^ Aconit  font  encore  loiri' 
de  cette  innocuité- 

Auroit-il  Jamais  paffé  par  la- tête  d’iirr 
Oifcleur  de  faire  prendre  à fes  Perroquets  de»  ' 
ptlules  de  perfil?  Un  Berger  en  feroit -il  de 
Capucine  pour  fes  Chevres  ? Et  des  Médecins 
choifisfent  dans  ce  qu’ils  apvx:lent  les  régnes 
de  la  nature^  tout  ce  qui  leur  paroit  de  plus 
délétère  pour  le  donner  aux  hommes. 
Trilles  jouets  de  l’amour  propre  et  de  l’avi- 
dité, nous  ne  valons  pas  le  moindre  anlm^ 


de  bafTe-cour.  Le  maréchal  n’ofcroit  hd- 
zarder  un  remède  tant  Toit  peu  douteux  fur 
le  cheval  d’un  feigneur  qui  livrera  tous  fes 
gens  aux  épreuves  de  la  Médecine  et  de  la 
Chirurgie  et  à la  légèreté  de  leurs  Miniftres. 

Si  la  Ci  gus  , V aconit , la  bella  - dona  , la 
jusquiame^  &c-  &c.  ééc.  n’eulTcnt  été  em- 
ploiés  que  dans  les  cas  désefpérés , pour  les 
cancers,  par  exemple,  je  ne  pourrois  trop 
louer  leurs  auteurs.  Qu’un  médicament, 
quelqu’il  foit  , propofé  dans  les  extrêmes , 
ait  pour  lui  une  feule  obfervation  favorable 
c’eft  toujours  un  préfent  fait  k l’humanité, 
et  l’humanité  doit  k celui  qui  retire  des 
bras  de  la  mort  une  vidlime  dont  elle  fe 
faifisfoit. 

„ Dans  tous  les  fiécîcs  qui  fe  reflemblentas- 
„ fez  fl  l’on  ne  confidére  que  le  caraétere  des 
„ hommes , la  célébrité  me  difoit  un  jour , un 
„ médecin  qui  n’époufe  point  toutes  les  idées 
„ de  fon  corps,  quoiqu’on  ne  l’ait  jamais  vu 
5,  diilraitde  fes  intérêts;  la  célébrité  du  pro- 
„ ncur  fait  fouvent  le  mérite  delà  chofe  pro- 
,,  née.  On  a donné  les  noms  diC grands  cé- 
9)  Hbr:s îrls  illujirss di  iti  Meik- 


„ de  hhîifaitctirs  de  iVwmamté- 'k 
„ qui  onc  tué  conftammcnt  avec  la  , 

„ Vylcdfuî  et  toute  la  lifte  des  poifons  vegé* 

„ taux , qui  ont  ofé  les  donner  pour  trente 
„ trois  maladies  toutes  différentes,  éloignées 
,,  dans  leurs  principes,  oppofées  dans  leur 
„ traitement,  qui  les  ont  indifféremment  or- 
„ donnés  aux  enfàns,  aux  adultes, aux vieil- 
,,  lards , aux  femmes  groffes , on  les  a tra- 
„ duics  dans  toutes  les  langues:  et  Réné^- 
„ auime  ds  Bloîs  Médecin  plus  favant  que 
,,  fameux  a été  traîné  à la  barre  d’un  tribu- 
,,  ual  inique  qui  n’adopte  que  ce  qu’il  ap- 

f (•)  Il  a ofé  l’dcrirc  depuis  et  avouer  ce  qu’il  avoit  é- 
crit.  Il  defireroit  qu’une  compagnie  dont  il  cft  membre, 
eut,  dans  fes  recherches,  des  vues  plus  utiles  et  plus 
glorieufes.  Il  n’énonce  point  ces  vérités  pour  en  faire 
la  Satyre,  mais  pour  la  rapeller  K refprit  qu’elle  doit  a- 
vqir.  Une  faculté  de  Médecine  doit  être  le  dépôt  des 
connoiffances  tranquilles  et  piécieufcs  à l’humanité  et 
non  point  un  arfenal  où  l’on  ne  loge  que  des  traits  cm- 
poifonnés.  Ce  digne  Médecin  a été  follidté  d’aggrandîr 
fon  crédit  et  fa  fortune  en  cnceiifant  l’autel  qui  s’élève 
fur  les  ruines  d’un  corps  antique,  jadis  fi  facré , fi  vé- 
néré  : ma-’s  il  eft  relié  fidele  à les  premiers  - fennens,  à 
l’honneur.  Clairvoyant  fur  les  défauts  de  l’un  , les  i»’ 
térôts  de  l’autre  ne  l’ont  point  aveuglé. 


„ prouve,  qui  n’approuve  que  par  caprice 
,,  ou  baflefle,  qui  perfécute  ceux  qu'il  n’ap- 
,,  prouve  pas , pour  y pretefter , en  face  des 
„ malades  qu’il  avait  rechapés,  qu’on  faifoit 
„ mal  vomir  avec  de  Vgmétiqi{e\  (^)  Et 
„ Quercetan  et  Paulmier  , pour  foutenir  l’ef- 
„ ficacité  du  meme  remède , ont  été  chafics 
5,  ignominieufement  de  leur  compagnie , par 
„ les  coups  d’une  autorité  furprife  et  toujours 
,,  prévenue,  (f)  Et  le  Camus  et  Marteau  ont 
„ failli  éprouver  la  meme  rigueur  pour  avoir 
„ foupçonné  que  l’on  pourroit  guérir  les 
„ maladies  inflammatoires  de  la  poitrine,  fans 
,,  recourir  à la  faignéc  , et  dit  que  ce  ferait 
„ la  chofe  la  plus  defirable.  Le  crédit  don - 
„ ne  bien  du  favoir.  Je  vois  un  Médecin  fol- 
„ licite  de  recevoir  un  très -grand  honneur 
„ académique,  félon  ceux  qui  le  donnent, 
„ pour  Tes  mômes  ouvrages  que  le  corps  qui 
„ l’aggrege  avoit  jusque  là  dédaigné  de  lire. 
,,  Mais  il  n’étoit  point  alors  le  médecin  du 
^ premier  homme  d’un  royaume.” 

(*)  Louis  XlV.fut  guéri  à Cal:iis  par  T ^^méîiquctx.î' 
piétique  fut  réhabilité , avec  la  même  jultice  qui  l’avoit 
fiât  proferire. 

et)  Le  premier  Parlement  de  France  fous  Louis  XIIU 
ëeflendit,  fous  peine  des  galepes,  d’eiil’cigiicr  une  autre 
éûéuiua  q.ue  celles  d'Arifiote. 


Pauvres  humains  1 vous  éces'donc  les  victi- 
mes de  la  réputation , de  la  protection  y de  - 
la  prévention  et  de  ^entêtement  ? 

§.,  X. 

Du  farcocele. 

C^elt  une  maladie  du  tefticule,  ou  de  fes 
cnvelopes,  ou  des  vailleaux  fpermatiques,  ce 
peut-être  un  engorgement  Schirreux,  ou 
une  excroiffance  charnue.  C’en:  ordinaire- 
ment une  tumeur  indolente  » dure  et  inéga- 
le quand  elle  eft  de  la  fécondé  efpèce  ; mais 
lifie  quand  le  corps  du  tefticule  elt  engorgée 

C’eft  une  fuite  ordinaire  de  la  gonorrhée 
féchc  quand  l’inflammation  du  tcfticule  s’efl: 
terminée  par  induration.  Le  vice  vénérien 
en  peut  aufii  produire  fans  qu’il  ait  précédé 
d’écoulemént , mais  ce  farcoeôle  n’eft  autre 
qu’une  végétation  charnue.  Les  Scrophules  et 
le  Scorbut  en  font  naître  foit  par  engorge- 
ment , foit  avec  excroiflance.  La  foibleire 
• dans  les  vieillards,  la  rétention  de  la  feraence 
h l’infiant  de  l’éjaculer  font  encore  les  cau- 
fes  très-ordinaires  du  Schirre  des  tcfticules. 

Le  Sarcocèle  prend  fon  accroiflement  len- 
tement et  peu  k peu,  quand  ihn’efl:  point 
la  fuite  d’une  gônorrhée  tefliculaire , ce  qui 


<îoit  particuiiercment  fervir,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  à le  diaingucr  des  hernies 
complètes.  D’ailleurs,  fa  dureté,  fuuvent 
fon  inégalité,  font  encore  des  diltindtions 
frapantes , puisque  la  hernie  préfente  un  co-rps 
plifs  mol  et  toujours  uni.  Le  bon  état  des 
mufcles  obliques  achevé  la  convidion.  Les 
forcocèîcs  comme  les  hernies  peuvent  varier 
pour  la  groOeur, 

La  réfolution  eft  toujours  le  plus  à dcfi- 
rer , on  la  tente  par  les  emplâtres  yenl , de 
mucihgss  et  de  Rxms  cummercuno^  par  les 
fridions  localcs,par  les  piluUs  de  gomme  ammo- 
«;owJC,de  bodeîliumyù'opQpoKax , <lQgalbanum^ 
et  de  fagapemim. 

Si  le  vice  dominant  n’a  point  etc  détruit, 
Pufage  des  remèdes  mercuriels  et  la  falivation 
entraîneront  indubitablement  avec  lacaufe  du 
mal  TelFct  qu’il  produifoit. 

J’ai  aflez’ conllamment  réufii  dans  la  cure 
des  Sarcocéles , fans  avoir  befoin  d’en  venir  à 
l’opération  que  je  ne  confeille-point  , par  les 
dangers  auxquels  elle  expofe.  On  ne  doit  ja- 
mais l’entreprendre  à moins  qu’on  n’y  foit 
néceflité  par  des  circonllances  particulières 
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c^uc  je  ne  puis  indicjuer  ne  pouvant  les  pré- 
voir.  Mais  quand  je  fuis  réduic  à la  faire , je 
préfère  toujours  les  cauliiques. 

U U Chirurgien  de  Paris  a confcillé  pour 
ces  engorgemens  ainfi  que  pour  la  gudrifon 
de  la  maladie  vénérienne , X^alcaH  volatil.  La 
détrefle  de  l’art  lui  a fans  doute  fuggéré  cet- 
te méthode,  j’ofe  croire  d’après  l’expérien- 
ce. Plus  malheureux  que  lui , je  n’ai  pu 
réuflir  et  j’ai  repris  la  routine  de  nos  pères 
toute  vicieufe  qu’elle  puifle  être.  Mais  ce- 
pendant M.  Perylhe  a confervé  mon  admira- 
tion et  beaucoup  de  confiance  en  fes  ta- 
lens. 

§.  X I. 

Du  V'aricoeek'. 

Cette  maladie  efl;  bien  plus  facile  k diftin- 
guer  qu’â  guérir.  Par  bonheur , elle  arrive 
plus  rarement.  Le  cordon  Spermatique,  les 
veines  du  Scrotum  et  <ii\xdarîos  fontlefiége  de 
cette  atfeétion  qui  n’elt  autre  chofe  qu’ua 
engorgement  de  fang  ou  de  fucs  épaiffis.  Quel- 
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•qucfois  les  veines  du  Scrovam  font  enficcs 
fans  que  le  cordon  le  foit.  Quelquefois  le 
cordon  l’eft  feulet  les  varices  s’étendent  jus- 
ques  dans  la  capacité  du  bas  ventre  ce  qui 
rend  la  maladie  d’une  iflue  plus  douteufe. 
Le  cordon  femblc , quand  on  le  touche , rem- 
pli de  noeuds  et  d’une  forme  vermiculaire. 
L’oeil  apperçoit  le  varicocèle  du  Scrotum. 

Il  eft  à propos  de  le  diftinguer  du  Circocèle 
et  du  Spermatocele  qui  ne  proviennent  que 
de  l’engorgement  de  la  femence  épaisfie  dans 
les  vaiflcalix  éjaculatoires.  Le  Circocèle  pré- 
fente  une  tumeur  à peu  près  égale  à la  gros- 
feur  d’un  Chateigne  vers  le  milieu  du  cordon. 

Le  Varicocèle  pour  lequel  on  donne 
beaucoup  de  remèdes  pareequ’il  y en  a peu 
d’efficaces,  eft  bien  plus  à craindre  s’il  pro- 
vient de  toute  autre  caufe  que  de  la  mala- 
die vénérienne.  Les  grands  remèdes  lais- 
fent  une  rcflburce  quand  il  eft  la  fuite  d’une 
gonorrhée  tefticulaire  : mais  il  n’eft  pas  rare 
de  voir  des  perfonnes  condamnées  à le  por- 
ter toujours. 

S’il  clt  peu  confidérable , il  ne  caufe  ni 
inquiétude , ni  foins , ni  peine.  Le  mieux 
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^ilors  efl  de  le  laificr  pour  ne  point  faire  au 
malade  pis  .qu’il  a.  J’ai  peu  vu  réusfir  les 
emplâtres  et  encore  moins  les  aftringens, 
ils  augmentent  ordinairement  le  mal  en 
fixant  l’engorgement  et,  félon  moi,  ils 
difpofent  au  Schirre  ou  au  carcinome. 

Nous  pe  parlerons  ni  de  V hydrocèle  ni  du 
Paeumatocèle  maladies  d^Mfcortim^  l’une  cau- 
fée  par  l’amas  d’eau  et  l’autre  par  celui  du 
vent-  Je  ne  les  ai  Jamais  vu  venir  à la  fuite 
des  maladies  vénériennes  et , m’étant  propo- 
fé  dans  cet  ouvrage,  de  ne  donner  que  le 
refultat  de  mes  obfervations , de  ne  copier 
.qui  que  ce  foit , je  dois  pafler  leur  traitement. 

§.  XII. 

Des  abcès  et  jijlules  du  Scrotum 
et  du  périnée. 

La  gonorrhée  féche,  le  Sarcocèle,  le  va- 
ricocèle , les  embarras  de  l’urôtre  produifent 
des  abcès  dont  l’urine  rend  toujours  les 
plaies  fiftuleufes  , quand  elle  vient  à leg 
abreuver. 


n&î 

CesncdJens  font  plus  ou  moins  dangereux, 
plus  ou  moins  curables,  félon  leur  complica- 
tion , la  place  qu’iLs  occupent , leur  ancien- 
neté et  le  tempérament  des  malades. 

La  formation  du  pus  s’annonce  par  fes  pré- 
curfeurs  ordinaires,  les  friflbns  irréguliers, 
les  alternatives  de  froid  et  de  chaud , la  fié- 
yre , le  mal  de  tête. 

Le  pronoflic  dépend  de  la  profondeur  de 
l’abcès  et  de  l’endroit  où  il  fc  forme.  J’ai  vu 
un  jeune  homme  de  trente  ans,  fujet,  depuis 
dix  années, au  retour  périodique  d’un  abcès 
au  pcrince.  Il  fe  formoit  au  printems.  Mais 
ce  qui  devroit  étonner  davantage  c’elt  qu’il 
avoit  trois  fois  pafle  les  grands  remèdes  qui, 
en  détruifant  la  caufe  du  mal , auroient  dù 
en  couper  les  fuites. 

Quand  le  pus  fe  creufe  un  foyer  à la  ré- 
gion du  périnée,  les  fymptômes  font  d’au- 
tant plus  cruels  et  le  mal  plus  preflant  que 
la  rétention  d’urine  eft  toujours  concomi- 
tante par  l’effet  de  la  preffion  et  de  l’inftam- 
juation.  Quand  on  connoit  la  Struéture  des 
parties  de  la  génération,  on  fait  que  le 
rumontanum  y ce  détroit  déjà  fi  réferre,  doit 
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•être  abfoluraent  intercepté  dans  les  progrès 
de  l’iniiammation.  Les  abcès  font  moins  dan- 
gereux le  long  du  canal , pareequ’ils  parcou- 
rent leurs  périodes  plus  rapidement  et  que 
i’uretre  cft  bien  plus  large  après  la  courbure 
de  la  protafte,  ils  le  font  encore  moins 
quand  ils  n occupent  que  le  Scrotum  , quoi- 
que leurs  fuites  ou  le  mauvais  traitement 
puiflènt  entrainer  la  perte  des  genitoires , par- 
ticulièrement fl  le  farcocèle  étoit  occafionné 
par  le  Schirre  du  tellicule.  Le  traitement 
cft  fujet  à tant  de  variétés,  qu’il  faut  être 
Chirurgien  pour  traiter  ces  maladies.  Il  n’efc 
pas  pofliblc  d’établir  des  régies  fures. 

11  faut,  autant  qu’on  le  peut,  autant  qu’il 
ell  polfîble  de  le  prévoir,  s’oppofer  aux  ab- 
cès qui  fe  fornicnt  le  long  du  canal  de  l’uré- 
tre,  au  perinée,  ou  vers  l’anus.  La  réfo- 
l'ution  ed  le  parti  préférable. 

On  laignera  donc  en  proportion  de  l’état 
inflammatoire , de  l’intenfité  de  la  flévre,des 
forces  et  de  Page  du  malade.  On  entretien- 
dra la  liberté  du  ventre  et  l’on  placera  un  ou 
deux  minuratifs,  fi  iadillenfion  et  la  moiteur 
de  la  fibre  le  permettent.  Un  cAtap’.ame  de 
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fK/e  de  pain  et  de  lah  eft  le  meilleur  topique 
que  Fon  puifle  appliquer.  Il  amolit , diftend 
et  difpofe  egalement  à la  réfolution  ou  k la 
maturité , s’il  eft  impoffible  de  réfoudre.  Les 
emplâtres  de  gommes  dont  on  ufe  familière- 
ment font  fouvent  plus  nuifibles  qu’avanta- 
geufes , en  augmentant  la  tenfion  des  parties 
et  retardant  fouvent  la  fupuration  par  un  ex- 
cès de  chaleur , furtout  chez  les  jeunes  gens 
et  les  pléthoriques.  De  toutes  les  emplâtres, 
je  ne  permets , dans  ces  circonftances , que 
celle  de  minium  faite  avec  le  favon^  dont  on 
fait  des  embrocations  locales , en  l’amoliflant 
avec  de  l’huile. 

Dans  quelqu’endroit  que  les  abcès  fe  for- 
ment, il  feroit  dangereux  d’attendre  la  par- 
faite maturité  du  pus.  Son  acreté  pourroit 
endomager  les  parties  efîentielles,  faire  des 
dommages  irréparables , occafionner  la  gan- 
grené. 

C’eft  avec  le  cauftique  qu’on  prépare  le  pus 
et  qu’on  lui  donne  une  iffue.  Mais  on  doit 
fe  fervir  d’un  cauftique  qu’on  puifle  maitri- 
fer.  La  pierre  â cautère  fe  fond  et  peut  fai- 
re, en  s’égarant,  des  brûlures  profondes  et 


dangereufes,  elle  ne  convient  point.  Le/»- 
blimé-corrojif  empâté  dans  du  levain  ou  de 
Wmplâtre  diachilon  remplit  mieux  l’indication. 
On  humeéle  la  place  où  l’on  veut  l’appliquer. 

En  levant  l’emplâtre  féneftré,  on  incife 
l’efeare  crucialement  et  l’on  panfe  enfuite  fe^ 
Ion  l’art.  Mon  digeRif  ordinaire  peut  fuffire 
pour  toute  la  cure. 

Si  le  canal  de  l’urètre  étoit  détruit , que 
l’urine  fe  frayât  un  faux  paflage  et  fortît  par 
le  Scrotum  comme  je  l’ai  vu  arriver , on  fe 
conduiroit  ainfi  que  nous  l’avons  preferitau 
% des  Chancres  page  161.  on  touchera  les  trous 
fiftuleux  du  Scrotum  avec  Peau  mercurielle , on 
panfera  avec  le  digeRif  ordinaire,  et,  pour 
refoudre  les  duretés  qui  fe  rencontrent  tou- 
jours à ces  parties , on  furchargera  l’appareil 
d’un  emplâtre  malaxé  de  ranis  cum  mercurh 
et  de  minio  cum  fapone.. 

Les  fillules  du  perinée  font  ou  Jimples  ou 
compofées  et  fe  traitent  par  les  moyens  Chi- 
rurgicaux et  fuivant  les  indications  qu’elles 
préfentent.  Ce  feroit  m’éloigner  de  mon  fu- 
jet  que  d’endifeuter  les  détails,  je  dirai  feu- 
lement que , dans  ces  parties  graifleufes , il 
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eft  ï craindre  de  préparer  dcfaups  cicatrices 
et  d’enfermer  l’humeur.  Je  mets  toujours 
les  Clapiers  à découvert  *,  et  cette  méthode , 
quoique  plus  effrayante  ^ eft  fans  çontredic 
la  plus  fure. 

Ç.  XIII. 

Des  embarras  de  Puretre. 

Ces  embarras  font  très-communs  et  l’on 
eft  encore  en  arriéré  fur  la  manière  de  les 
guérir , malgré  ces  bougies  miraculeufes  tant 
vantées  dont  les  auteurs  fe  font  mieux  trou* 
vés  que  le  public. 

Plufieurs  caufes  concourent  à obftruer  le 
paflage  de  l’uretre  et  cette  infirmité  eft  du 
nombre  de  celles  que  l’on  fupporte  avec  le 
plus  d’amertume.  Il  y naît'  des  excroiffan- 
ces  charnues,  plus  rarement,  il  ell  vrai  que- 
ies  marchands  de  bougies  ne  le  defireroient, , 
plufieurs  môme  ont  douté  de  leur  exillencc  ■ 
d’après  la  llrufture  des  parties  et  des  prin-- 
cipes  que  la  faine  phyfique  paroilfoit  approu-- 
ver:  mais  les  oblérvations  de  Morgagtti  et  de* 
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feu  le  Chirurgien  Petit  qui  eii  ont  vu , fonu 
des  autorités.  Y joindrons  nous  celles  ()lre 
quelques  Médecins  ont  confignées  dans  les 
aétes  des  Curieux  de  la  nature,  aftes,il  eft 
'vrai, où  Pon  a répandu  le  merveilleux  à plei- 
nes mains , mais  qui  cependant  font  dignes 
de  foi  k l’attache  de  certains  noms  ? 

Le  Paflage  efl  obftrué  rarement  par  des 
brides  et  des  cicatrices  fuites  d’ulcères  go> 
norrhoïques.  Il  l^eft  cependant  plus  fou- 
vent  que  par  des  carnofités. 

Il  l’eft  encore  par  de  petits  ulcères  dont 
le  tems  et  les  fels  de  l’urine  rendent  les 
bords  durs  et  fongeux.  J’en  ai  vu  pluGeurs 
k la  foiVete  naviculaire.  • 

L’expenfion  des  cellules  dutilTu  fpongieux 
forme  bien  plus'  fouvent  dans  l’urêtrc  de 
petites  poches  membraneufes  que  la  dillen- 
fion  de  quelques  portions  de  la  membrano  in- 
terne favorifent.  Cela  arrive  quand  la  matiè- 
re gonorrhoïque , ou  les  injeétions  aftrin- 
gentes  ont  afibibli  ou  dérangé  la  tiffure  de 
l’urètre.  L’infpeétion  anatomique  n’inftruit 
point  fur  cet  accident , pareequ’après  la  mort, 
la  circulation  ne  conduifant  plus  de  fang 
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dans  ces  ceZmles,  leur  propre  poids  les  af- 
feifle  et  les  fait  rentrer  dans  l’état  naturel. 
On  les  appcrcevroit  tout  au  plus  fi  l’on  ou- 
vroit  l’urètre , immédiatement  après  la  mort. 

Le  retreciffcment  de  l’urètre  eft  commun. 
Il  provient  du  deflechement  des  glandes  qui, 
ne  fourniflant  plus  aflez  de  fucs  lubréfians , 
laiflent  les  fibres  de  l’urètre  cxpofées  au  con  • 
taèl  des  fels  de  l’urine.  L’acreté  de  la  go- 
norrhée et  les  injections  mal  appropriée» 
peuvent  y donner  lieu.  Il  n’elt  pas  étonnant 
que  ce  canal  membraneux  foit  expofé  au  re- 
tréciflement,  puisqu’on  fait  que  l’anus,  la 
.vulve, les  yeux , le  nez,  font  fujets  à dépa- 
reilles oblitérations. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  cet  afiferablage  de 
glandes  ntxnmées  profîate  ou  la  caroncule  dit 
J'^erimontanum  s’oppoier  au  libre  pafiage  des 
urines  quand  l’une  ou  l’autre  eft  Sebirreufe. 

Il  eft  affez  difficile  de  décider  de  l’espèce 
d’embarras  quiobftrue  l’urétre.  Au  defaut  des 
yeux  qui  feroient  bien  néceflaires,  nous  fub- 
ftituerons  quelques  fignes  bien  inférieurs 
encore  à -l’expérience  et  à la  fenfibilitc  du 
laCL 
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S’il  exifte  une  excroilTancc  charnue  qui 
foit  parvenue  k un  dégré  confidérable  d’ac- 
croiirement  , la  bougie -fonde  fe  trouvera 
arrêtée  tout-k-coup  lans  pouvoir  franchir 
le  paflage  ; ou  fi  la  Caroncule  ne  remplit 
point  encore  tout  l’urôcre,  la  bougie,  en 
paflant  outre , fe  coudera  et  ne  trouvera 
plus  d’obftacle.  D’ailleurs  la  difficulté  d’uri- 
ner doit  être  presque  égale  dans  tous  les 
tems. 

Quand  ce  font  des  cicatrices  qui  froncent 
le  canal  de  l’urine,  il  eit  rare  qu’elles  ne 
foient  pas  en  nombre.  La  bougie -fonde 
trouve  peu  de  difficulté  pour  s’introduire; 
mais  elle  reflbrt  cochée  en  pluficurs  endroits 
et  paroit  avoir  été  tordue.  Les  urines  ne 
font  point  arrêtées,  mais  leur  fil  eft  moin- 
dre que  dans  l’état  naturel,  il  bifurque;  et 
quoique  les  muscles  aient  toute  leur  force, 
éjaculatrice  , cependant  il  tombe  de  l’eau 
goûtes  k goûtes  aux  pieds  du  malade 

Les  ulcères  fe  diftinguent  aifément.  Ils 
n’exiftent  jamais  fans  que  la  matière  fe  ma- 
nifefte  au  dehors.  L’introduétion  de  la  bou- 
gie eft  très-douloureufe  et  les  urines  ne 
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lortcnt  point  fans  cuiflbn , cMcs  font  furctrcs» 
à bifurquer  ec  bavent  à l’orifice  de  l’urécre. 

Les  petites  poches  cellulaires  font  aflez 
faciles  à foupçonner.  Elles  préfentent  à la 
bougie -fonde  des  obllncles  moins  rdfiftibles, 
elles  la  coudent  peu.  Mais  on  peut  s’inftrui- 
re  plus  aifément  par  la  liberté  des  urines. 
En  été , et  furtout  dans  les  grandes  cha*- 
leurs,  le  malade  urine  avec,  beaucoup  moins 
d’aifance  qu’en  hiver  ou  dans  un  atmofphè’- 
i:e  un  peu  fi-ars.  Les  urines  diminuent, s’ar- 
rêtent même , et  reprennent  leurs  cours  li 
l’on  fe  rafraîchit,  fi  l’on  fc  baigne,  ou  s’im- 
merge le  périnée  dans  l’eau  froide.  Tout 
ce  qui  tend  à échauffer  peut  mener  al’ifchu- 
rie.  On  en  fent  aifement  la  raifon  fi  l’on  ré- 
fléchit que  ces  poches  cellulnires  formées 
par  le  fang  , ont  quelque  aôinité  avec  la. 
plîlogofe. 

L’oblitération  fe  manifelle  par  lès  uri- 
nes. Elles  ne  s’arrêtent  ' jamais  , mais 
leur  fil  diminue  ou  augmente  en  propor- 
tion du  calibre  de  l’urêtre  dont  le  rctré- 
ciffement  eft  fujet  aux  variations  du  ther> 
mometre.  Cette  membrane , dans  l’étctt  de 


dcsrication  eft  comparabl  e au  parchemin  ou 
aux  cordes  de  boyau  que  l’humidité  ramollir 
«tdonc  la  féehereffe  fait  retirer  les  fibres,  l.a 
bou»;ie  ne  rencontre  aucun  obllacle  en  par- 
courant le  trajet  de  l’urêtre.  Les  urines 
bavent  a l’orifice  de  l’urêtre,  les  muscles 
accélérateurs  perdent  de  leur  adtion  en  rai  - 
fon  de  la  puifiancc  plus  ou  moins  grande  qui 
leur  féfiftc'.  ^ 

Le  Schirredclar  proftate  ou  du  T^erumanui' 
flunî  s’appercoit  quand  la  bougie  parvient 
fans  empêchement  jusqu’à  l’un  de  ces  corps 
et  qu’elle  a beaucoup  de  peine  ou  même 
qu’elle  ne  pt’ut  franchir  la  courbure  de  l’os 
pubis  pour  s’introduire  dans  la  vcsfic.  Les 
urines  ne  fortenc  qu’avec  beaiKioup  d’elTort 
de  la  part  des  muscles  abdominaux , elle  ne 
coule  que  goûtes  à goûtes.  Le  doigt  doit, 
toucher  une  dureté  con-tre  nature  à larégiorï 
du  périnée.  Comme  le  Schirre  n’elt  point 
L’ouvrnge  d’un  jour le  mal  doit  avoir  fubi 
une  longue  gradation  et  n’être  venu  qu’^ 
la  fuite  d’une  gonorrhée  habituelle  et  une 
déperdition  Ibutenuc  de  la  liqueur  que  la 
proftate  fournit.  . 
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On  ne  peut  augurer  du  danger  et  de  !â 
gucrifon  que  d’après  la  caufe  qui  produit 
l’embarras , l’ancienneté  du  mal , l’afpeét  du 
malade.  Mais,  dans  toutes  les  circonftan- 
ces , la  cure  cft  longue  et  difficile.  Les  ac  • 
eidens  que  ces  maladies  caufent  font  fans 
nombre.  Parmi  les  principaux,  nous  comp- 
terons le  racorniffement  de  la  veffie , la  pier- 
le,  l’hydropific,  les  abcès  des  reins,  des 
tirétères , l’incontinence  d’urine , l’ifehurie, 
les  dépôts , la  gangrené , &c.  Les  urines 
font  toujours  troubles  et  dépofent  fouvent 
un  fédiment  briqueté.  Le  Schirre  de  la 
proftate  cil;  le  plus  dangereux,  tant  par  la 
difficulté  de  réfoudre  ce  genre  d’engorge- 
ment que  pareequ’il  cft  éloigné  des  remèdes 
et  qu’il  s’oppofe  plus  directement  à la  fortie 
des  urines. 

Tout  ce  qui  tend  h raffraichir  le  fang,  à atté- 
nuer l’acreté  des  urines , a diftendre  la  fi- 
bre, eft  le  premier  des  médicamens.  Si  le 
mal  n’eft  que  local,  comme  il  eft  ordinaire, 
c’en  affez  inutilement  qu’on  entreprendrait 
un  traitement  interne,  il  feroit  peut-être  heu- 
reux pour  le  malade  que  les  embarras  do 


Purêtre  fuirent  le  produit  immédiat  d’un  vice 
qui  ne  fût  point  encore  détruit , parcequ’on 
cfpereroit  que  les  fymptômes  céderoienc 
avec  le  mal  qui  les  auroit  fait  naître. 

Quelques  Médecins  ont  propofé  pour  les 
caroncules  les  topiques  cathôrétimss  portés 
avec  précaution  fur  le  mal  ; mais  leur  eflec 
cauftique  feroit  trop  fenfible  fur  une  mem- 
brane fl  facile  à irriter,  il  en  refulteroit  dés 
accidens  plus  dangereux  que  le  mal.  Je  me 
fuis  toujours  bien  trouvé  des  bougies  de  mu- 
cilages que  je  fais  fuivre  d’autres  bot^ics 
faites  avec  mon  digeltif,  mis,  par  le  moyen 
de  la  cire,  en  confiltance  d’emplâtre.  Les 
embrocations  faites  avec  emplâtre  de  favm 
conviennent  h merveille  pour  affouplir  la  fibre 
en  dehors  et  les  injeélionsde  lait  tiède rem- 
pliflent  en  dedans  la  même  indication.  Ces 
bains  internes  font  d’autant  mieux  indiqués 
qu’ils  tempèrent  le  feu  de  l’urêtre , humec- 
tent les  glandes  toujours  irritées  et  dclTé- 
chées  par  la  préfence  d’un  corps  étranger. 
Le  même  traitement  réusfit  fur  les  cicatrices 
et  les  ulcères  , mais  on  fmit  le  traiie- 
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ment  de  ceii'X-ci  par  les  injcdlions  dVj^' 
di  te  regèto  - minérale. 

Je  n’emploie  pour  l’eypenSon:  du  tiffu 
cellulaire  que  les  bougies  emplâtre  ch  imici- 
liges.  Que  dois -je  faire  autre  que  dillcn- 
dre,  adoucir,  reprimer  ces  cfpèces  de  vari- 
ces? Qui  connoit  la  ftrudlure  deces  parties  , 
ne  peut  demander  qu’une  cure  palliative. 
Les  embrocations  dlemplâtre  favoneux  , les- 
bains  tiède  s ^ los  in}  étions  de  /</;<  fuffiroient 
même  fans  l’ufage  des  bougies.  AulTi  n’em- 
ploie-je que  ces  fdcours  quand  le  malade  ré- 
pugne aux  bougies  ou  que  la  fenfibilité  de 
^ibn  urètre  ne  lui  permet  pas  de  les  intro- 
duire. 

Je  n’oppofe  au  rétrccincment  que  les  tem^ 
pèrans  ^ les  diurétiques  doux  les  bains  ^ les 
embrocations ^ les  injeciions  de  lait.  Quelques 
uns  ont  recommandé  l’ufage  d’une  bougie  de 
plomb;  mais  cet  infirument  ne convientpoim: 
à tout  le  monde  k caiifc  de  l’incommodité- 
de  fon  ufage  qu’il  faudroit  fupporter  trop long.- 
tems  ou  du  moins  à de  très- longues  reprifes. 

_ Quand  le  veruniontanum  foui  eft  afîeélé,. 
ia  bougie  peut  y porter  fon  aêlion  çç  l’oa 
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peut  prciuctt-rc  gucrifon.  C'oll  u7cc  fjcc<>s 
que  j’ai  traité  plufieurs  afleétions  do  cette 
partie.  Mais  tous  les  remèdes  RimulanS' ne 
feroient  qu’augmenter  le  Schirre. 

Au  traitement  que  je  viens  d’indiquer 
pour  l’oblitération  ,,  je  ne  puis  qu’ajouter 
L’ufage  des  bougies  de  mucilages  qui  iuffifeaL 
pour  exciter  le  dégorgement  du  Schirre. 

Je  n’en  puis  propofer  d’autres  pour  la  du- 
reté de  la  proRatev  mais  le  fuccès  cfl  bien 
plus  incertain  puisque  la  bougie  ne  peut 
l’atteindre  que  de  Pa  pointe.  C’efl  impru- 
demment qu’on  l’introduiroit  dans,  h vcslic 
pour  lui  faire  prefenter  au  mal  une  furfacc 
plus  étendue.  Outre  l’inconticence  d’urine 
fuite  inféparablc  de  cette  méthode,  la  bou- 
gie fatigueroit  , enflammeroit  le  fphinétcp' 
de  la  vesfie  et  produiroit  nombre  d’accidens. 

Ce  n’eft  généralement  qu’avec  beaucoup 
de  précaution  q’oc  l’on  peut  confeiller  l’ufa- 
gc  des  bougies.  L’extrême  fenfibilité  de- 
plufieurs  perfonnes  les  empêchent  de  les 
garder  longtems.  C’efi;  toujours  avec  dan- 
ger qu’on  s’obfiineroit  à conferver  une  bou- 
gie qui  commcncs  à gêner.  Il  vaut  mieux 

N 7 


302 

la  fortir,  et  la  rentrer  quand  la  chaleur  eft 
diminuée  ou  qu’on  l’a  tempérée  par  une  in- 
'je^îon  de  lait. 

Ai -je  befoin  de  dire  qu’on  ne  doit  em- 
pîoier  que  des  bougies  faites  avec  de  la  toile 
très -fine  et  avoit  le  plus  grand  foin  qu’elles 
ne  fe  perdent  point  dans  le  canal  ? Souvent 
l’urine  ne  reçoit  point  afiez  de  force  des 
muscles  qui  la  chaffent  pour  faire  relTortir 
une  bougie  perdue.  On  fixe  facilement  la 
bougie  avec  un  fil  dont  ou  tourne  les  bouts, 
en  fens  contraires,  autour  du  gland,  fans 
ferrer  ni  nouer. 

§.  XIV. 

De  Pophthalmie  vénérienne. 

Cet  accident  eft  dû  à la  translation  de  l’hu- 
meur morbifique.  Une  gonorrhée  fuprimée, 
foit  naturellement  foit  par  un  traitement 
abortif,  porte  fon  aaion  fur  les  yeux.  Un 
bubon , un  ulcère  peuvent,  par  répcrcusfion 
fubir  la  meme  métaftafe.  J’ai  vu  des  malades 
attaqués  d’ophthalmie  pour  s’être  gargarifés 
avec  des  remèdes  repercusfifs , on  en  lit  un 
exemple  dans  les  de  Copenhague,  • 
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Cette  affedion  de  la  conjondtive  peut  en- 
core être  fymptômatique  *,  mais  elle  ne  l’efl: 
ordinairement  qu’au  cas  que  l’organe  de  la 
vue  foit  déjà  fenfible , d’autant  que  le  mal 
fe  porte  de  préférence  fur  les  parties  les 
plus  foibles. 

L’humeur  gonorrhoïque , chez  les  femmes, 
afTeéle  plutôt  les  yeux  que  chez  le  fexe  op- 
pofé;  lameta.lafe  eR  plus  direae  fur  les  tefli- 

cules. 

On  fait  que  ^opJithalmie  fc  divife  en  fécke 
et  hîtmtdfl.  La  vénérienne  eft  presque  tou- 
jours humide,  furtout  quand  elle  eft  l’elfet 
d’une  translation  de  l’humeur  gonorrhoïque. 

A confiderer  l’ophthalmie  en  général , la 
fiche  eft  peu  rébelle  et  cède  à des  remèdes 
légers.  Il  en  eft  autrement  quand  elle  eft 
vénérienne,  elle  eft  opiniâtre,  douloureu- 
fe , la  conjonftive  eft  rouge , féche  et  pres- 
que calleufe.  Cette  obfervation  trés-eflentiel- 
le  eft  échapée  aux  Oculiftes  comme  aux  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  cette  efpèce  d’ophthal- 
mie.  Auffi  diftinguenü  - je  le  traitement  de 
l’une  et  de  l’autre. 

Tous  les  Oculiftes  ont  fiiit  un  pronoftio 
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fâcheux  de  Fophtbalmie  veiK^rienue cepen- 
dant, dans  le  grand  nombre  que  j’ai  traitées-, 
je  n’ai  point  vu  qu’elles  enflent  de  fuites> 
Il  eft  vrai  que  j’ai  plus  d-’une  fois  recouru 
aux  grands  remèdes, quand  il  m’étoit  im- 
posfible  de  délcçer , par  des  moyens  plus 
fimples,  l’humeur  fixée  fur  la  conjonctive. 

C’efl:  particulièrement  pour  l’ophthalmie 
féche  qu(V  la  falivation  eft  neceflaire  et  elle 
réusfit  toujours.  Je  la  fais  précéder  d’une 
ou  de  deux  faignées , d’un  même  nombre  de 
purgations  et  j’ordonne  les  bains , s’il  elt 
posfible  de  les  prend re.- 

Le  traitement  local  devient  inutile,  à moins 
que  le  malade  ne  veuille  s’en  occuper  pour  a- 
doucir  le  mal  ou  pour  attendre  la  cure  générale. 
Il  confifle  dans  un  Collyre  d’infufion  de  peurs  de 
pureau  fur  quatre  onces  de  laquelle  on  ajc  itc 
dix  gouttes  de  vinaigre  lithargirifé  et  quarante 
gouttes  à'’efprit  de  vin.  Nuit  et  jour  on  cou»* 
vre  l’ocil  d’une  comprefle.  Le  jour  elle  eÆ 
imbibée  du  Collyre,  la  nuit  elle  eft  enduiar 
d’une  /?o/«ti./ecompofée  àl huile  d'amandes  deu^- 
ces^  d’un  jaune  d^oeuf  et  de  vinaigre  de  /i- 
\iiarge.  Xi  eft  \ obft*vet  que,  dans  celte  ii> 


dîfpontion',  alnfi  que  dans  toutes  celles  qui' 
affedent  les  yeux , lorsque  les  compreffey 
font  nccesfitees , il  ne  fout  jamais  les  aflujé- 
tir  fur  l’ocil  par  des  bandages  compresrifs. 
Les  fuites  en  feroient  dangereufes  pour  lcr 
globe.  Il  fulTit  de  les  fixer  fur  le  fourcil , 
le  contadl  de  l’air  ne  peut  nuire  à l’oeil. 

Les  faigndes  font  indifpenfables  pour  ^oph-' 
thdlrnie  humide.  Après  avoir  fcût  ouvrir  la  mé- 
diane, j’ordonne  prèsque  toujours. la  piquure 
de  la  Saphène , on  eft  même  quelquefois  obli- 
gé de  recourir  a la  faignée  de  l’œil  moins  fou- 
vent  pourtant  dans  l’oplitluilmie  vénérienne 
que  dans  celie  qui  provient  de  toute  autre 
caufe.  Je  fais  aftidument  emploier  le  Colly- 
re précédent  et  je  rétire,  plus  que  de  tout- 
autre  remède , un  avantage  fingulicr  de  la' 
Camomille  ou  de  X'A  marjolaine  fraîche  que  l’on* 
introduit  dans  les  narines.  Ces  plantes  atti-- 
rentun  fiux  de  feroficés  qui  dégagent  les  yeux 
très -promptement.  C’oll  dans  la  meme  vue” 
que  quelques  “Oculiaes  ont  recommande  les 
errhines.  Mais,  fachant  qu’ils  font  ordinaire- 
ment éternuer,  je  lésai,  pour  cet  inconvé- 
Bieiit éloignés  de  ma  pratique,  quelques 
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doux  qu’ils  foient.  Cependant , quand  il  ell: 
impofliblc  de  fe  procurer  les  plantes  dont  je 
viens  de  parler,  on  peut,  abfoluraent,  leur 
fuppléer  le  fucre  en  poudre,  auquel  on  ajou- 
te , après  quelques  jours  d’ufage , Vaquila  al- 
ha  dont  on  augmente  graduellement  la  do- 
fe.  Le  mélange  fuivant  remplit  encore , avec 
fuccès , la  même  indication. 

Prenez  de  talac , une  once  ; 

de  marjolaine  féche  en  poudre , deux 

gros; 

ÔL^euphraife , un  gros. 

mêlez. 

Les  bains  font  de  la  plus  grande  utilité 
ainfi  que  les  rafraichilTans , l’eau  Chiendent 
coupée  àl^eau  de  vichi , et  le  petit  lait  au  7Ùn 
hlanc^  quand  la  fièvre  a perdu  de  Ton  inten- 
fité.  C’eft  à ce  même  période  que  l’on  doit 
rapprocher  les  purgations  et  faire  ufage,dans 
leur  inter vale,  des  'pilules  halfamiques-apériti- 
ves  que  j’ai  confeillées  dans  le  traitement  de 
la  gonorrhée  féche. 
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Me  voilà  à la  fin  d\m  ouvrage  compofé  a- 
près  vingt  années  d’expérience  et  d’obferva- 
tion  ; ai-je  fourni  ma  carrière  ? 

Elle  ell  ouverte  depuis  trois  fiécles  et  bat- 
tue par  le  plus  grand  nombre  de  compéti- 
teurs que  l’art  de  guérir  ait  jamais  raflemblés: 
mais  les  champions  fc  font  embaralTés,  ac- 
crochés, renverfés  dans  l’aréne  et  pas  un 
n’a  gagné  le  but,  exceptons  pourtant  M. 
iruc  pour  ne  pas  renverfer  une  réputation 
confacrée  par  la  poftérité.  Sa  théorie  eft 
brillante  et  Scientifique , fon  Stile  eft  pur  et 
féduifant,il  a de  la  méthode, beaucoup  d’or- 
dre: mais  fa  pratique  eft  fouvent  contrariée 
par  l’expérience.  Il  eut  des  fentimens  à lui, 
fuffifamment  de  prévention,  beaucoup  de 
haine  pour  certains  perfonnages,  et  l’égoïs- 
me et  la  haine  ne  mènent  point  à la  vérité. 
Les  fciences  ont  un  attrait  tant  irréfiftible 
que  nôtre  admiration  eft  ravie  par  tout  ce 
qui  porte  leur  empreinte.  Le  traité  mathe- 
mathique  de  Boijper  da  Sauvages  fur  la  Rage 
eft  mis  au  rang  des  Chef-  d’oeuvres , quoi- 

\ 


que  un  vérité  mathén:ffltique  et  les  denion-- 
ftrations  de  M.  Botjjier  fur  les  principes, les 
caufes  et  le  fiégc  de  la  Rage  ne  fe  reliem- 
blent  guércs,  et  que  d’ailleurs  une  vérité  ma- 
thématique n’avance  pas  de  grand’chofe  enMé  • 
decine.  On  admirele  traité  du  Cœur deM.de 
Senac^  quoique  cet  ouvrage  fubiime  ne  falfe 
que  très  peu  où  rien  k l’art  de  guérir.  Et  le 
Sympjls  de  M.  a trouvé  k peine  un  li- 

braire pour  l’imprimer , des  Médecins  pour* 
, fe  lire'. 

En  inflruifant , en  difânt  des  vérités  Am- 
ples , 011  n’eft  point  écouté  et  l’on  dévore, 
les  fophismes,  les  contrariétés  de  RouJJeau^ 
pnreeque  la  philofophie  s’enorgueillit  de  les 
avoir  tilfus. 

Mes  ledreurs  font  étonnés  de  ma  hardielTef 
et  les  malades  tremblent  de  voir  qu’un  art  li' 
répandu  eftaufli  peu  connu,  qu’il  n’eil point 
encore  fort!  des  entraves  de  l’enfance.  C’elb 
cependant  une  vérité  confiée.  Qù’on  life, 
pour  s’en  convaincre,  tous  les  volumes  que 
la  cupidité  otr  la  manie  d’écrire  ont  enfantés. 

Je  fais  que , quoique  j’en  dife , plufieurs 
feront  féduits  par  le  ton  affirmatif  de  certains 
écrivains;  mais  ceux  qui  font  trafic  de  l’er- 
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reur  ont  presque  toujours  le  bonheur  de  parler 
à des  gens  perfuadés.  Qu’on  les  voyede  près 
avec  la  défiance  du  Tage  et  leurs  efforts  feront 
la  première  preuve  de  leur  foibleiTe.  C’eff: 
en  les  fuivant  qu’on  verra  la  grolTiereté  de 
leurs  reflbrts  et  qu’on  gémira  fur  le  nombre 
de  leurs  viélimes. 

La  raifon  fait  peu  de  profélytes,  l’enthou- 
fiasmc  entraîne,  Le  petit  nombre  de  leéteurs 
fenfdsquimc  liront,  diront,  il  a raifon  et 
cet  écrit  eft  fort  fage  ; mais  ce  ne  font  point 
les  gens  fenfés  qui  ont  befoin  de  mon  livre 
et  de  mes  fecours.  Les  perfonnes  impa- 
tiences prétendront  que  j’ai  caché  mon  im- 
puiflTance  fous  celle  que  je  fuppofe  h la  Mé- 
decine. D’autres  qui  fe  diront  plus  avifés  as- 
fureront  que  je  n’ai  pas  voulu  tout  dire. 
Mais  que  n’ai-je  le  fecret  de  l’immortalité 
pour  prouver  tout  le  bien  que  je  veux  à l’hu- 
manité? Dans  l’impoflibilité  de  lui  ouvrir  ce 
tréfor,  fi  c’en  eft  un,  j’ai  voulu  l’éclairer 
fur  les  intérêts  de  fa  fanté,  le  prémunir  con- 
tre  l’ignorance  qui  l’entoure,  le  fortifier  con- 
tre l’avidité  qui  l’affiége  et  garantir  fon  oreil- 
le du  bruit  qui  la  déçoit  en  l’écourdiflant. 
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